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PREFACE 

DES EDITEURS. 

LiE volume renferme des Contes, des Satires, 
&. un recueil de poëfies mêlées.. 

On trouve dans les Contes de M. de Voltaire 
une poëïie plus brillante , une philofophie aufli 
vraie , moins naïve , mais plus relevée Se plus 
profonde que dans ceux de la Fontaine. L'au- 
teur de Joconde eft un voluptueux rempli d'ef- 
prit Se de gaieté , auquel il échappe , comme 
malgré lui , quelques traits de philofophie : 
celui de V Education dun prince^ eft un philofophc 
qui, pour faire paffer des leçons utiles, a pris 
un mafque qu'il favait devoir plaire au grand 
nombre des leâeurs. Dans un moindre nombre 
d'ouvrages, les fujets font plus variés; ce n'eft 
pas toujours, comjne dans la Fontaine^ une 
femme féduite , ou un mari trompé ; la véritable 
morale y eft plus refpedée ; la fourberie , la 
violation des fermens, n'y font point traitées 
fi légèrement, La volupté y eft plus décente, 
& à l'exception d'un petit nombre de pièces 
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4 PREFACE 

échappées à fa première jeunefTe , le ton du 
libertinage en efl abfolument banni. 

M. de Voltaire a fait des fatires comme 
Boileau; 8c comme Boileau^ il a peut-être parlé 
trop fou vent de fes ennemis perfonnels. Mais 
les ennemis de Boileau n'étaient que ceux du 
bon goût, Se les ennemis de Voltaire furent ceux 
du genre-humain. L'un fut injufle à Tégard de 
Quinault auquel il ne pardonna jamais ni la 
moUeffe aimable de fa verfification , ni cette 
galanterie qui bleffait rauftérité 8c la jufleffe 
de fon goût. L'autre fut injufle envers Jf. J. 
RouJfeaUy mais Roujfeau s'était déclaré l'ennemi 
des lumières 8c de la philofophie. Il paraiffait 
vouloir attirer la perfécution fur les mêmes 
hommes qui avaient pris fa défenfe, lorfque 
lui-même en avait été l'objet. Mais M. de 
Voltaire fut de bonne foi ainfi c^t Boileau. Ils 
n'ont méconnu , Tun dans Quinault , l'autre 
dans Roujfeau , que des talens pour lefquels 
leur caradère 8c leur efprit ne leur donnait 
aucun attrait naturel. 

Si M. de Voltaire a pris quelquefois le ton 
violent 8c prefque cynique de Juvénal , c'eft 
qu'il avait à punir , comme lui , le vice 8c 
l'hypocrific. 



DES EDITEURS. 5 

Dans le recueil des poëfies mêlées , on a 
évité également d'en multiplier trop le nombre, 
8c d'en inférer qui fuflent dune autre main. 
Souvent ce choix a été afiez difficile. Dans le 
cours d'un long ouvrage en vers, il eût été 
prefque impoflible d'imiter la grâce piquante , 
le coloris brillant , la philofophie douce 8c 
libre qui caraâérife toutes les poëfies de cet 
homme illuftre : fon cachet ne pouvait être 
aufii reconnaiflable dans quinze ou vingt vers 
prefque toujours impromptus. Il était plus aifé, 
en s'appropriant quelques-unes de fes idées 8c 
de fes tournures, d'atteindre à une imitation 
prefque parfaite. D'ailleurs il n'a jamais voulu 
ni recueillir ces pièces , ni en avouer aucune 
coUeâion. Celles qu'on en a publiées de fon 
vivant , fous fes yeux , contenaient des pièces 
qu'il n'avait pu faire , 8c dont il connaifiait les 
auteurs. C'était un moyen qu'il fe réfervait 
pour fe défendre contre la perfécution que 
chaque édition nouvelle de fes ouvrages réveil- 
lait. Il atuchait très-peu de prix à ces baga- 
telles qui nous paraiflent û ingénieufes 8c li 
piquantes. L'apropos du moment les fefait 
naître , 8c l'inflant d'après il les avait oubliées. 
L'habitude de donner à tout une tournure 
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6 PREFACE DES EDITEURS. 

galante , ou fpirituellc , ou plaifante , était 
devenue fi forte , qu'il lui eût été prefquûmpoF- 
fible de s'exprimer d'une manière commune. 
Le travail de parler en rimes avait cefle d'en 
être un pour lui dans tous les genres où la 
familiarité n'ell point un défaut. Il ne faut 
donc pas s'étonner qu'il eftimât peu ce qui ne 
lui coûtait rien , 8c que cette modeflie ait été 
fincère. 

JV. B. On n'a pas cru devoir répéter dans 
le recueil des Poefies mêlées , les petites pièces 
de vers qui fe trouvent éparfes en aflez grand 
nombre dans d'autres parties de cette édition , 
telles que les Mélanges littéraires , le Diélion- 
naire philofophique , la Correfpondance , 8cc. 



LE CADENAS. 

1714- (l) 

Je triomphais; rAmour était le maître, 
£t je touchais à ces momens trop coxurts 
De mon bonheur Se du vôtre peut-être; 
Mais un tyran veut troubler nos beaux jours ; 
C'eft votre époux : geôlier fexagénaîre , 
Il a fermé le libre fan&uaire 
De vos appas ; 8c trompant nos défin , 
Il tient la clef du féjour des plaifirs. 
Four éclaircir ce douloureux myftère^ 
D'un peu plus haut repTcnons cette affaire. 

Vous connaiflez la déefle Cérès ; 
Or, en fon temps Cérès eut une fille. 
Semblable à vous , à vos fcrupules près , 
Brune, piquante, honneur de fa famille. 
Tendre furtout, 8c menant à fa cour 
L'aveugle enfant que Ton appelle Amour. 
Un autre aveugle , hélas ! bien moins aimable , 
Le trifle Hymen la trait» comme vous. 
Le vieux Pluton, riche autant qu'haïflable. 
Dans les enfers fut fon indigne époux : 
Il était dieu , mais avare 8c jaloux ; 
U fut cocu; car c'était la juftice. 
Pirithoiis , fon fortuné rival , 
Beau, jeune, adroit, complaifant., libéral, 
Au dieu Pluton donna le bénéfice 
De cocuage. Or ne demandez pas 
Comment un homme avant fa dernière heure 
Pat pénétrer dans la fombre demeure. 
Cet homme aixnait , T Amour guida fes pas : 

A4 



8 LEGADENAS. 

Mais aux enfers , comme aux lieux où vous êtes, 

Voyez qu'il eft peu d'intrigues fecrètes ! 

De fa chaudière, un traître d'efpion 

Vit le grand cas, 8c dit tout à Pluton; 

Il ajouta que même à la fourdine 

Plus d'un damné feftoyait Proferpine. 

Le dieu cornu, dans fon noir tribunal , 

Fit convoquer fon fënat infernal ; 

Il affembla les déteftables âmes 

De tous ces laints dévolus aux enfers, (s) 

Qui dès long-temps en cocuage experts , 

Pendant leur vie ont tourmenté leurs femmes. 

Un florentin lui dit : Frère 8c feigneur, . | 

Pour détourner la maligne influence 

Dont votre alteflie a fait Texpérience , 

Tuer fa dame eft toujours le meilleur : 

Mais, las. Seigneur! la vôtre eft immortelle. 

Je voudrais donc , pour votre fureté , 

Qu'un cadenas de ftruûure nouvelle. 

Fut le garant de fa fidélité : 

A la vertu par la force aflervle, 

Lors vos plaifirs borneront fon envie : 

Plus ne fera d'amant favorifé. 

Et plût aux Dieiixijue quand j'étais en vie. 

D'un tel fecret je me fufie avifé ! 

A ce difcours les damnés applaudirent , 

Et fur l'airain les Parques l'écrivirent. 

En un mîbment , feux, enclumes , fourneaux. 

Sont préparés aux gouffres infernaux; 

Tifiphoné, de ces lieux ferrurière. 

Au cadenas met la main la première : 

Elle l'achève , 8c des mains de Pluton 



LE GADSNAS. 

Froferpina reçut ce trifte don. 
On m^a conté qu^effayant fon ouvrage, 
Le cruel dieu fut ému de pitié , 
Qu'avec tendreffe il dit à fa moitié , 
Que je vous plains ! vous allez être fage. 

Or, ce fecret aux enfers inventé , 
Chez les humains tôt après fut porté ; 
Et depuis ce , dans Venife 8c dans Rome , 
Il n'eft pédant, bourgeois, ni gentilhomme, 
Qui , pour garder Thonneur de fa maifon , 
De cadenas n'ait fa provifion. 
Là, tout jaloux, fans craindre qu'on le blâme, 
Tient fous la clef la vntxx de fa femme. 
Or votre époux dans Rome a fréquenté ; 
Chez les méchans on fe gâte fans peine ; 
Et le galant vit fort à la romaine. 
Mais fon tréfor eft-il en fureté ? 
A fes projets F Amour fera funefie ; 
Ce dieu charmant fera notre vengeur ; 
Car vous m'aimez ; 8c quand on a le cœur 
De femme honnête, on a bientôt le refte. (3) 



10 N O T E'S 

KOtES Et VARlANtES. 

(i) L*AUTEUR avait environ vingt ans qnand il fit cette pièce 
adreflec à une dame contre laquelle Ton mari avait pris cette étrange 
précaution ; elle fut imprimée en 1 7 84 pour la première fois. 

La pièce dans cette édition commençait par les vers fuivans : 

Jeune beauté, qui ne favez que plaire , 

A vos genoux, comme bien vous (avez , 

£n qualité de prêtre de Cythère, 

J*ai débité, non morale févère,* 

Mais bicD fermons par Vénus approuvés , 

Gentils propos 8c toutes les fomettes 

Dont Rochebrune orne fes chanfonnettcs. 

De ces fermons votre cœur fut touché ; 

Jurite» Ion -de quitter le péché 

Que parmi nous on nomme îndifFerencc : 

Même un baifer m'en donna raflurance ; 

Mais votre époux. Iris, a tout gâté.' 

Il craint TAmour : époux fexagénaire 

Contre ce dieu fut toujours en colère ; 

C*eft bien raifon : Amour de fou côté 

Aflez fouvent ne les épargne guère. 

Cdni-ci donc tient de court vos appas. 

Plus ne venez fur les bords de la Seine 

Dans ces jardins où filvaim à centaine 

Et le dieu Pan vont prendre leurs ébats ; 

Où tous les foirs nymphes jeunes & blanches « 

I^ GouTcillons , Polignacs , Villefranches , 

Près du ba(En , devant plus d*un Paris , 

De la beauté vont difputer le prix. 

Plus ne venez au palais des Francines , (*) 

Dans ce pays où tout eft fiction , 

Oq TAmour feul fait mouvoir cent machines , 

Plaindre Théfée 8c fiffler Arion. (**) 

Trop bien , hélas ! à votre époux foumifè , 

On ne vous vent tout au plus qu*à Téglife ; 

Le (célérat a de plus attenté 

Par cas nouveau fur votre liberté. ^ 

(*) Ancien direâeur de Topera. 

{**) Arion» opéra de FuJtUtrt joué iàns fuccès en avril 1 714. 



ET V, ARIANTES. 11 

Pour éclairdr pleincmait ce myfière 
D*on pcQ pins loin reprcnona cette a&ire. 

Voos connaiflêz la déefiè Cérès ; 
Or en Ton temps Cérèi eat une fille , 
Semblable à vous , à vos icnipules près , 
Belle, fenfible, honneur de fa famille. 
Brune furtout , partant pleine d^attraits : 
Ainfi que vous par le dieu d*hymenée 
La pauvre enfant fut aflèz mal menée. 
Le dieu des morts fut fon barbare époux : 
Il était louche , avare , hargneux , jaloux , 
Il fut cocu ; c'était bien la jofticc. 
Firiikotu^ ère, 

(2) Voyez quil eft peu d'intrigues fecrèies. 

Pluton fut tout. Certain de fon malheur , 

Peftant , jurant , pénétré de douleur , 

Le dieu donna fâ femme â tous les diables ; 

Premiers tranfports font un peu pardonnables* 

Bientôt après devant fon tribunal 

Il convoqua le fénat infernal ; 

A fon confeil vinrent les iàintes amci 

De ces maris dévolus aux enfcn. 

(3 ) Eiie galant vit fort à la romaine • 

Mais ne craignez pour votre liberté ; 
Tous iês efibrts feront pures vétilles ; 
De par Vénus , vous reprendrez vos droits ^ 
Et mon amour eft plus fort mille fois 
Que cadenas , vcnonx , portes ni grilles. 



18 L'ANTI-GITON. 

L' A NTI-GITON. 

A MADEMOISELLE LE COUVREUR. (*) 
I 7 I 4. 

\J Du théâtre aimable fouveraine , 
Belle Cbloé , fille de Melpomène , 
Fuiflent ces vers de vous être goûtés ! 
Amour le veut, Amour les a dîflés. 
Ce petit dieu, de fon aile légère, 
Un arc en main , parcourait Tautre jour 
Tous les recoins de votre fanâuaire ; 
Car le théâtre appartient à FAmour : 
Tous fes héros font enfans de Cythère. 
Hélas , Amour ! que tu fus confierné , 
Lorfque tu vis ce temple profané , 
Et ton rival , de fon culte hérétique 
Etabliflant Tufage anti-phyfique , 
Accompagné de fes mignons fleuris. 
Fouler aux pieds les myrtes de Cypris ! 

Cet ennemi jadis eut dans Gomore 
Flus d'un autel , 8c les aurait encore , 
Si par le feu fon pays confumé 
En lac un jour n'eût été transformé. 
Ce conte n'eft de la métamorphofe , 
Car gens de bien m'ont expliqué la chofe 
Très-doâement ; 8c partant ne v«UK pas 
Mécroire en rien la vérité du cas. 

( * ) Cette pièce qui eft da même temps que la précédente , a été 
imprimée d*abord comme adreflee à mademoUèUe Duclûs» 



l'anti-giton. i3 

Ainfi que Loth , chafle de (on afile , 
Ce pauvre dieu courut de ville en ville \ 
Il vint en Grèce, il y donna leçon 
Plus d'une fois à Socrate, à Platon; 
Chez des héros il fit fa réfidence , 
Tantôt à Rome, 8c tantôt à Florence; 
Cherchant toujours , fi bien vous Tobfervez , 
Peuples polis 8c par art cultivés. 
Maintenant donc le voici dans Lutèce « 
Séjour fameux des e£Frénés défirs, 
Et qui vaut bien Tltalie 8c la Grèce , 
Quoi qu'on en dife , au moins pour les plaifirs» 
Là , pour tenter notre faible nature , 
Ce dieu parait fous humaine figure ; 
Et n'a point pris bourdon de pèlerin , 
Comme autrefois Ta pratiqué Jupin , * 
Qui, voyageant au pays où nous fommes, 
Quittait les cieux pour éprouver les hommes. 
Il n'a point l'air de ce pefant abbé t 
Brutalement dans le vice abforbé , 
Qui tourmentant en tout fens fon efpèce , 
Mord fon prochain, 8c corrompt la jeunefle; 
Lui , dont l'œil louche , 8c le mufle effronté , 
Font friffonner la tendre volupté ; 
Et qu'on prendrait, dans fes fureurs étranges. 
Pour un démon qui viole des anges. 
Ce dieu fait trop qu'en un pédant craffeux , 
. Le plaifir même eft un objet hideux. 

D'un beau marquis il a pris le vifage, 
Le doux maintien, l'air fin, l'adroit langage; 
Trente mignons le fuivent en riant ; 
Philîs le lorgne , 8c foupire en fuyant. 
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Ce faux Amour fe pavane à toute heure , 

Sur le théâtre aux mufes deftiné , 

Où par Racine en triomphe amené, 

L'Amour galant choififlait fa demeure. 

Que dis-je ? hélas ! T Amour n'habite plus 

Dans ce réduit. Défefpéré , confus , 

Des fiers fuccès du dieu qu'on lui préfère , 

L'Amour honnête efi allé chez fa mère, 

D'où rarement il defcend ici bas. 

Belle Chloé , ce n'eft que fur vos pas 

Qu'il vient encor. Chloé, pour vous entendre, 

Du haut des cieux j'ai vu ce dieu defcendre ; 

Sur le théâtre il vole parmi nous , 

Quand fous le nom de Phèdre, ou de Monime, 

Vous partagez entre Racine Se vous 

De notfe encens le tribut légitime. 

Si vous voulez que cet enfant jaloux 

De ces beaux lieux déformais ne s'envole, 

Convertiflbns ceux qui devant l'idole 

i)e fon rival ont fléchi les genoux : 

Il vous créa la prêtreiTe du temple : 

A rhérétique il faut prêcher d'exemple : 

Prêchez donc vite, & venez, dès ce jour. 

Sacrifier au véritable Amour. 



LECOGUAGE» )5 

LE COCUAGE. 

1716. 

Jadis Jupin , de fa femme jaloux. 

Par cas plaifant, fait père de famille. 

De fon cerveau fit fortir une fille , 

Et dit : Du moins celle-ci vient de nous. 

Le bon Vulcain , que la cour éthérée 

Fit pour fei maux époux de Cythérée , 

Voulait avoir auffi quelque poupon 

Dont il fat f&r 8c dont feul il ffitt père. 

Car de penfer que le beau Cupidon , 

Que les Amours.» ornemens de Cythère, 

Qui , quoiqu>n£anft , enfeignent Tart de plaire , 

Fuflent les fils d'un fimple forgeron , 

Pas ne croyait avoir fait telle affaire. 

De fon vacarme il remplit la maifon ; 

Soins Se foucis fon efprit tenaillèrent, 

Soupçons jaloux ion cerveau martelèrent. 

A ÙL moitié vingt fois il reprocha 

Son trop d'appas, dangereux avantage. 

Le pauvre dieu fit tant qu'il accoucha 

Par le cerveau ; de quoi ? de Cocuage. 

Ceft-là ce dieu révéré dans Paris , 

Dieu mal-fefant , le fléau des maris : 

Dès qu'il fut né , fur le chef de fon pèrç 

Il eflaya fa naiflante colère ; 

Sa main novice imprima fur fon front 

Les premiers traits d'un étemel affront^ 
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. A peine encore eut-il plume nouvelle , 
Qu'au bon Hymen il fit guerre immortelle ; 
Vous Feuffiez vu robfédant en tous lieux,. 
Et de fon bien s'emparant à fes yeux , 
Se promener de ménage en ménage , 
Tantôt porter la flamme 8ç le ravage, 
Et des brandons allumés dans les mains 
Aux yeux de tous éclairer fes larcins. 
Tantôt rampant dans Fombre 8c le filence , 
Le front couvert d'un voile d'innocence , 
Chez un époux le matois introduit , 
FeÊiit fon coup fans fcandale 8c fans bruit. 
La Jaloufie au teint pâle 8c livide , 
Et la Malice à rœil faux 8c perfide 
Guident fes pas où TAmour le conduit; 
Nonchalamment la Volupté le fuit : 
Pour mettre à bout les maris 8c les belles 
De traits divers. fes carquois font remplis: 
Flèches y font pour le cœur des cruelles; 
Cornes y font pour le front des maris. 
Or, ce dieu-là mal-^efant ou propice. 
Mérite bien- qu'on chante fon office ; 
Et par befoîn ou par précaution , 
On doit avoir à lui dévotion. 
Et lui donner encens 8c luminaire. 
Soit qu'on époufe ou qu'on n'époufe pas , 
Soit que l'on fafle ou qu'on craigne le cas , 
De fa faveur on a toujours à faire. 
O vous , Iris , que j'aimerai toujours , 
Quand de vos voeux vous étiez la maîtrefle, 
Et qu'un contrat , trafiquant la tendrefle , 
N'avait encore afiervi vos beaux jours. 
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Je n'invoquais que le Dieu des amours : 
Mais à préfent^ père de la trifieffe , 
L'hymen , hélas ! vous a mis fous fa loi s 
A Cocuage il faut qtie je m'adrefle ; 
C'eft le feul dieu dans qui j'ai de la foi. 

LA MULE DU PAPE. 

X*RERES très-chers , on lit dans Saint-Matthieu 
Qu'un jour le diable emporta le bon Dieu (a) 
Sur la monugne ; 8c puis lui dit ! Beau fire « 
Vois-tu ces mers , yois-tu ce vafte empire , 
L'Etat romaiq de l'un à l'autre bout ? 
L'autre reprit , je ne vois rien du tout ; 
Votre montagne «n vain ferait plus haute. 
Le diable dit : Mon ami , c'eft ta faute. 
Mais avec moi veux-tu faire un marché ? 
Oui-dà . dit Dieu , pourvu que fans péché 
Honnêtement nous arrangions la cbofe. 
Or voici donc ce que je te propofe ^ 
Reprit fatan : Tout le monde eiè à moi , 
Depuis Adam j'en ai la jouiflance ; 
Je me démets, 8c tout fera pour toi 
Si tu me veux faire la révérence. 

Notre Seigneur ayant un peu rêvé , 
Dit au démon que quoiqu'en apparence 

[ê ) Le jéfuite Bûuhurs fe fcrvit de cette esprcffion, jesus-chkist 
Jui importé pêf It diâkU/ur U montagne : c*eft ce qui doniu lieu à ce noQ 
qui finit aînfi : 

Car fans lui fiinralt-on , don , don « 

Que le diable cmporu , la » U , 

Jêfitt notre bon maître? 

C(mUSt Satires, ùe. B 
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Avantageux le marche fût trouvé , 
Il ne pouvait le faire en confcience : 
Car il avait appris dans fon enfance 
Qu'étant fi riche on fait mal fon falut. 
Un temps après notre ami Belzébut 
Alla dans Rome. Or c'était Theureux âge 
Où Rome avait fourmillière d'élus; 
Le pape était un pauvre perfonnage , 
Pafteur de gens, évêque, 8c rien de plus. 
L'efprit malin s'en va droit au faint-Père , 
Dans fon taudis l'aborde 8c lui dit : Frère , 
Je te ferai , fi tu veux , grand feigneur. 
A ce feul mot l'uhramontain pontife 
Tombe à fes pieds 8c lui baife la grife. 
Le farfadet d'un air de fénateur 
Lui met au chef une triple couronne : 
Prenez, dit-il, ce que Satan vous donne; 
Servez-le bien, vous aurez fa faveur. 

O papegots ! voilà la belle fource 
De tous vos biens « comme favez. Et pour co 
Que le faint-Père avait en ce tracas 
Baifé l'ergot de méfier Satanas, 
Ce fut depuis chofe à Rome ordinaire 
Que l'on baisât la mule du faint-Père* 
Ainfi l'ont dit les malins huguenots 
Qui du papifme ont blafonné l'hiftoire ; 
Mais ces gens-là fentent bien les fagots : 
Et grâce au ciel , je fuis loin de les croire. 

Que s'il advient que ces petits vers-ci, 
Tombent es mains de quelque galant homme f 
C'efi bien raifon qu'il ait quelque fouci 
De les cacher s'il fait voyage à Rome, 
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AVERTISSEMENT. 

LjES contes fuivans, jufqu'à celui qui a pour 
titre La Bégueule ^paruTcnt en i 7 6 2 fous le nom 
de Guillaume Vadé , avec quelques autres petits 
ouvrages en vers Se en profe. Catherine Vadé, 
coufine de Guillaume , en était l'éditeur : nous 
avons cru devoir conferver la préface. 

PREFACE 

DE CATHERINE VADÉ. 

Je pleure encore la mort de mon coufin 
Guillaume Vadé qui décéda , comme le fait tout 
t univers , il y a quelques années. Il était attaqué 
de la petite vérole ; je le gardais 8c lui difais 
en pleurant : Ah ! mon coufin , voilà ce que 
c'eft que de ne vous être pas fait inoculer ! il 
en a coûté la vie à votre frère Antoine , qui était 
comme vous une des lumières du fiècle. Que 
voulez -vous que je vous dife ? me répondit 
Guillaume ; j'attendais la permiflion de la for- 
bonne , Se je vois bien qu'il faut que je meure 
pour avoir été trop fcrupuleux. 

L'Etat va faire une furieufe perte , lui répon- 
dis-je. Ah ! s'écria Guillaume^ Alexandre 8c frère 
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Berthier font morts ; Sémiramis 8c la Fillcn^ 
Sophocle Se Danchet font en pouflière. — Oui, 
mon cher coufîn , mais leurs grands noms 
demeurent à jamais ; ne voulez-vous pas revivre 
dans la plus noble partie de vous-même ? ne 
m'accordez- vous pas la permifTion de donner 
au public, pour le confoler, les contes à dormir 
debout dont vous nous régalâtes Tannée paflee ? 
ils fefaient les délices de notre famille ; iz Jérôme 
Carrée votre coufin iffu de germain, fefait 
prefque autant de cas de vos ouvrages que des 
fiens : ils plairont fans doute à tout tunivers , 
c'efl-à-dire à une trentaine de le<^eur$ qui 
n'auront rien à faire. 

GtUllaume n avait pas de fi hautes prétentions ; 
il me dit avec une humilité convenable à un 
auteur , mais bien rare : Ah ! ma confine , 
penfez-vous que dans les quatre-vingt-dix mille 
brochures imprimées à Paris depuis dix ans, 
mes opufcules puiffent trouver place , Se que je 
puifle furnager fur le fleuve de Toubli qui 
engloutit tous les jours tant de belles chofes ? 

Quand vous ne vivriez que quinze jours 
après votre mort , lui dis-je , ce ferait toujours 
beaucoup; il y a très-peu de perfonnes qui 
jouiflent de cet avantage. Le deflin de la plupart 
des hommes eft de vivre ignorés; Se ceux qui 
ont fait le plus de bruit font quelquefois oubliés 
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le lendemain de leur mort ; vous ferez diftingué 
de la foule , Se peut-être même le nom de 
Guillaume Vadé , ayant Fhonneur d'être imprimé 
dans un ou deux journaux , pourra paffer à la 
dernière poftérité. Sous quel titre voulez-vous 
que j'imprime vos opufcules ? Ma couCne , me 
dit-il , je crois que le nom dcfadaifes efl le plus 
convenable ; la plupart des chofes qu on fait , 
qubn dit Se qu'on imprime , méritent aflèz ce 
titre. 

J'admirai la modeftie de mon coufin , Se j'en 
fus extrêmement attendrie. Jérôme Carré arriva 
alors dans la chambre. Guillaume fil fon tefta- 
ment , par lequel il me lailfait maîtrefle abfolue 
de fes manufcrits. Jérôme Se moi lui demandâmes 
où il voulait être enterré ; &: voici la réponfe 
de Guillaume , qui ne fortira jamais de ma 
mémoire. 

>j Je fens bien que n'ayant été élevé dans ce 
99 monde à aucune des dignités qui nourriflent 
99 les grands fentimens , 8c qui élèvent l'homme 
99 au-defTus de lui-même, n'ayant été ni confeil- 
99 1er du roi, ni échevin, ni marguillier, on 
99 me traitera après ma mort avec très-peu de 
9 9 cérémonie. On me jettera dans les charniers 
99 S' Innocent , 8c on ne mettra fur ma foffe 
9 9 qu'une croix de bois qui aura déjà fervi à 
99 d autres; mais j'ai toujours aimé (î tendrement 



DE CATHERINE VADÉ. sS 

99 ma patrie, que j'ai beaucoup de répugnance 
»> à être enterré dans un cimetière. Il efl certain 
9> qu étant mort de la maladie qui m'attaque , 
« je puerai horriblement. Cette corruption de 
j> tant de corps qu'on enfevelit à Paris dans les 
99 églifes, ou auprès des églifes, infeâe néceflair- 
99 rement l'air ; Se comme dit très-à propos le 
99 jeune P/o/om^'^, en délibérant s'il recevra Pompée 
99 chez lui : 

.... Ces troncs pourris exhalent dans les vents 
De quoi faire la guerre au refte desvivans. 

99 Cette ridicule 8c odieufe coutume de paver 
99 les églifes de morts caufe dans Paris tous les 
99 ans des maladies épidémiques , Se il n'y s^ 
99 point de défunt qui ne contribue plus ou 
9 9 moins à empefter fa patrie. Les Grecs Se les 
99 Romains étaient bien plus fages que nous : 
99 leur fépultiirc était hors des villes, 8c il y 4 
99 même aujourd'hui pluiieurs pays en Europe 
99 où cette falutaire coutume efl établie. Quel 
99 plaifir ne ferait-ce pas pour un bon citoyen 
95 d'aller engraifler , par exemple, la ftérile 
99 plaine des Sablons, 8c de contribuer à faire 
9 s naître des moiflbns abondantes ! Les généra^ 
99 tiens deviendraient utiles les une^ aux. autres 
99 par ce prudent établiffement ; les villes feraient 
99 plus faines , les terres plus fécondes. £n vérité» 
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9» je ne puis m'empecher de dire qu'on manque 
99 de police pour les vivans 8c pour les morts, m 
Guillaume parla long-temps fur ce ton. Il 
avait de grandes vues pour le bien public , Se 
il mourut en parlant, ce qui eft une preuve 
évidente de génie. 

Dès qu'il fut pafle , je réfolus de lui faire des 
obfèques magnifiques , dignes du grand nom 
qu il avait acquis dans le monde. Je courus 
chez les plus fameux libraires de Paris ; je leur 
propofai d'acheter les oeuvres pofthumes de mon 
coufin Guillaume ; jy joignis même quelques 
belles diflertations de fon frère Antoine , Se 
quelques morceaux de fon coufin iflu de ger^ 
main, Jérôme Carré. J'obtins trois louis d'or 
comptant , fomme que jamais Guillaume n'avait 
pofledée dans aucun temps de fa vie. Je fis 
imprimer des billets d'enterrement ; je priai tous 
les beaux efprits de Paris d'honorer de leur 
préfence le fervice que je commandai pour le 
repos de Famé de Guillaume ; aucun ne vint. Je 
ne pus affilier au convoi , 8c Guillaume fut inhumé 
fans que perfonne en fût rien. C'eft ainfi qu'il 
avait vécu ; car encore qu'il eût enrichi la foire 
de plufieurs opéra comiques qui firent l'admi- 
ration de tout Paris, on jouiflait des fruits de 
fon génie , 8c on négligeait l'auteur; c'efl ainfi , 
( comme dit le divin Platon) qu'on fuce l'orange , 
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8c qu'on jette Fécorce ; qu'on cueille les fruits 
de Tarbre , 8c qu'on Tabat cnfuite. J'ai toujours 
été frappée de cette ingratitude. 

Quelque temps après le décès de Guillaume 
Vadéj nous perdîmes notre bon parent 8c ami 
Jérôme Carrée fi connu en fon temps par la 
comédie de YEcoJfaife qu'il difait avoir traduite 
pour l'avancement de la littérature honnête ; je 
crois qu'il eft de mon devoir d'inftruire le public 
de la détrefle où fe trouvait Jérôme dans les der- 
niers jours de fa vie : voici comme il s'en ouvrit 
en ma préfence à frère Giroflée fon confeiTeur. 

99 Vous favez , dit-il , qu'à mon baptême on 
>5me donna pour patrons S^ Jérôme^ S' Thomas 
99 8c S^ Raimond de Petmajort , 8c que quand j'eus 
99 le bonheur de recevoir la confirmation , on 
99 ajouta à mes trois patrons S' Ignace de Loyola^ 
99 S' François- Xavier t S^ François de Borgia 8c 
9 9 S* Régis, tous jéfuites , de forte que je m'appelle 
f^Jérôme-Thomas-Raimond'Ignace'Xavier'FrançoiS'^ 
99 Régis Carré. J'ai cru long-temps qu'avec tant 
99 de noms je ne pouvais manquer de rien fur 
99 terre* Ah ! frère Giroflée , que je me fuis 
99 trompé ! il faut qu'il en foit des patrons comme 
99 des valets, plus on en a, plus on eft mal 
99 fervi. Mais voyez, s'il vous plaît, quelle eft 
99 ma, déconvenue , (car ce terme eft très- bon « 
99 quoi qu'en dife un poliflbn ; Montagne , Marot 
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8c plufîeurs auteurs très-facétieux en font fou- 
vent ufage , il eft même dans le diâionnaire 
de 1 académie.) Voici donc mon aventure. 

9 9 On chafTe les révérends pères jéfuiftes ou 
jéfuites , pour ce que leur inftitut efl perni- 
cieux , contraire à tous les droits des rois Se 
de la fociété humaine, Sec. Sec. Or Ignace de 
Loyola ayant créé cet inftitut appelé Régime , 
après s'être fait feffer au collège de S^* Barbe , 
Xavier , François Borgia , Régis , ayant vécu 
dans ce régime, il eft clair quils font tous 
également répréhenfibles , 8c que voilà quatre 
faints qu'il faut néceftairement que je donne 
à tous les diables. 

99 Cela ma fait naître quelques fcrupules fur 
S' Thomas ic S' Raimond de Pennafort. J'ai lu 
leurs ouvrages, *8c j'ai été confondu quand j'ai 
vu dans Thomas 8c dans Raimond à peu-près 
les mêmes paroles que dans Bufembaum. Je me 
fuis défait auffitôt de ces deux patrons , 8c j'ai 
brûlé leurs livres. 

99 Je me fuis vu ainfi réduit au feul nom de 
Jérôme; mais ce Jérôme^ le feul patron qui me 
reftait , ne m'a pas été plus utile que les autres ; 
eft-ce que Jérôme n'aurait pas de crédit en 
paradis? J'ai confulté fur cette affaire un très- 
fa vaut homme; il m'a dit que Jérôme était 1& 
plus colère de tous les hommes , qu'il avait dit 
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99 de greffes injures au faint évêque de Jérufalem 
9jjean^ & au faint prêtre Rufin; que même il 
n appela celui-ci hydre kfcarpion , 8c qu'il Tinfulta 
55 après fa mort : il m'a montré les paffages. Je 
j9 me vois obligé de renoncer enfin à Jérôme^ 
9 > 8c de m'appeler Carré tout court, ce qui eft 
n bien défagréable. n 

Ceft ainfi que Carré dépofait fa douleur dans 
le fein de frère Giroflée , lequel lui répondit : 
Vous ne manquerez pas de faints, mon cher 
enfant , prenez S' François (FAJJife. Non , fit 
Carre j fa femme de neige me donnerait quelque- 
fois des envies de rire , 8c ceci eft une affaire 
férieufe. — Hé bien , prenez S' Dominique. 
— Non , il eft Fauteur de Tinquifition. — Vou- 
lez-vous de S' Bernard ? — Il a trop perfécuté 
ce pauvre Abélard qui avait plus d'efprit que lui , 
8c il fe mêlait de trop d'affaires ; donnez-moi un | 

patron qui ait été fi humble que perfonne n'en 
ait jamais entendu parler , voilà mon faint. 

Frère Giroflée lui remontra l'impoffibilité ! 

d'être canonifé 8c ignoré. Il lui donna la lifte j 

de plufieurs autres patrons que notre ami ne ' 

connaiffait pas , ce qui revenait au même ; mais 
à chaque faint qu'il propofait, il demandait 
quelque chofe pour fon couvent , car il favait 
que Carré avait de l'argent. Jérôme Carré lui fit 
alors ce conte , qui m'a paru curieux. 
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99 II y avait autrefois un roi d'Efpagne qui 
9> avait promis de diflribuer des aumônes confia 
99 dérables à tous les habitans d auprès de Burgos, 
99 qui avaient été ruinés par la guerre. Ils 
99 vinrent aux portes du palais , mais les huifliers 
99 ne voulurent les laifler entrer qu'à condition 
99 qu'ils partageraient avec eux. Le bon homme 
99 Cardéro fe préfenta le premier au monarque, 
99 fe jeta à fcs pieds Se lui dit : Grand roi, je 
99 fupplie votre alteffe royale de faire donner à 
99 chacun de nous cent coups d'étrivières. Voilà 
99 une plaifante demande, dit le roi; pourquoi 
99 me faites- vous cette prière? C'eft, dit Cardéro^ 
99 que vos gens veulent abfolument avoir la 
99 tnoitié de ce que vous nous donnerez. Le roi 
99 rit beaucoup , 8c fit un préfent confidérable à 
99 Cardéro. De-là vint le proverbe , qu'il vaut 
99 mieux avoir affaire à Dieu qu'àfes/aints. 99 

C'cft avec ces fentimens que pafla de cette 
vie à Tautre mon cher Jérôme Carrée dont je 
joins ici quelques opufculesà ceux de Guillaume ; 
& je me flatte que meifieurs les Parifiens, pour 
qui Vadé 8c Carré ont toujours travaillé, me 
pardonneront ma préface. 

Catherine Vadé. 




Vous le voyez, ô Reine 1 il me mcprire; 
Il çJl ingérai, les hommes le ronl tous-' 
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VpIr maintenant que le beau Dieu du jour 
Des Africains va brûlant la contrée. 
Qu'un cercle étroit chet nous borne fon tour, 
£t que rhiver alonge la foirée , 
Après fouper pour vous défennuyer^ 
Mes cheri amis, écoutez une hiftoire, 
Tpuchaht un pauvre 8c noble chevalier» 
. Dont l'aventure eft digne de mémoire. 
Son nom était meflire JE AM apBERT, 
Lequel vivait fous le roi Dagobett. 

II voyagea devers Rome la fainte , 
Qui Xurpaflait la Rome des céfars ; 
Il rapportait de fon augufte enceinte , 
Non des lauriers ci|eillis aux. champs de Marf, 
Mais des agnus avec des indulgences. 
Et des pardons , & de belles difpenfes i 
Mon chevalier en était tout chargé , 
D'ai^ent fort peu ; car dans ces temps de crife 
Tout paladin fut trés^mal partagé ; 
L'argent n'allait qu'aux mains des gens d'Eglife. 

Sire aoBERT pbffédait pour tout bien 
Sa vieille armure, un cheval 8c fon chien; 
Mais il avait reçu pour apanage 
Les dons brillans de !a fleur du bel âge $ 
Force d'Hercule, 8c grâce d'Adonis , 
Dons fortunés qu'on prife en tout pays. 

Comme il était affez près de Lutèce ; 
Au coin d'un bois qui borde Charenton , 
Il aperçut la fringante Marthon , 
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Dont un ruban nouait la blonde trèfle : 

Sa taille eft leAe, & fon petit jupon 

Laifle entrevoir fa jambe blanche 8c fine. 

Robert avance, il lui trouve une mine, 

Qui tenterait les faints du paradis. 

Un beau bouquet de rofes & de lis 

Eft au milieu de deux pommes d'albâtre , 

Qu'on ne voit point fans en être idolâtre ; 

Et de fon teint la fleur 8c Tincarnat , 

De fon bouquet auraient terni Téclat. 

Pour dire tout , cette jeune merveille 

A fon giron portait une corbeille , 

Et s'en allait avec tous fes attraits 

Vendre au marche du beurre 8c des œufs frais. 

Sire ROBERT, ému de convoitife, 

Defcend d'un faut, l'accole avec franchife: 

J'ai vingt ccus, dit-il, dans ma valife; 

C'eft tout mon bien , prenez encor mon cœur , 

Tout eft à vous. C'eft pour moi trop d'honneur , 

Lui dit Marthon. RO b E R t prefle la belle , ' 

La fait tomber , 8c tombe auflitôt qu'elle , 

Et la renverfe , 8c cafle tous fes œufs. 

Comme il caflait, fon cheval ombrageux. 

Epouvante de la fière bataille , 

Au loin s'écarte , 8c fuit dans la brouflaille. 

De Saint Denis un moine furvenant, 

Monte deflus 8c trotte à fon couvent. 

Enfin Marthon , rajuftant fa coifiure , 
Dit à ROBERT: où font mes vingt écus ? 
Le chevalier tout pantois 8c confus. 
Cherchant en vain fa bourfe 8c fa monture , 
Veut s'excufer; nulle cjtcufe ne fert; 
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Manbon ne peut digérer fon injure, 

Et va porter fa plainte à Dagobert. 

Un chevalier, dit-elle, m'a pillée. 

Et violée , 8c furtout point payée. 

Le fage prince -à Marthon répondit : 

C'eft de viol que je vois qu'il s'agit ; , 

Allez plaider devant ma femme fierthe f 

En tel procès la reine eft très-experte : 

Bénignement elle vous recevra, 

Et fans délai juflice fe fera. 

Marthon s'incline , 8c va droit à la reine* 

Berthe était douce, affable, accorte , bumaine , 

Mais elle avait de la fé vérité 

Sur le grand point de la pudicité : 

Elle affembla fon confeil de dévotes; 

Le chevalier fans éperons, fans bottes» 

La tête nue 8c le regard baiffé ; 

Leur avoua ce qui s'était paffé ; 

Que vers Charonne il fut tenté du diable , 

Qu'il fuccomba, qu'il fe fentait coupable, 

Qu'il eo avait un très-pieux remords; 

Puis il reçut fa fentence de mort. 

Robert était fi beau , fi plein de charmes ^ 
Si bien tourné, fi frais 8c fi vermeil. 
Qu'en le jugeant la reine 8c fon confeil 
Lorgnaient r o B E R T 8c répandaient des larmes. 
Marthon de loin dans un coin foupira : 
Dans tous les coeurs la pitié trouva place* 
Berthe au confeil alors remémora 
Qu'au chevalier on pouvait fair'e grâce , 
Et qu'il vivrait pour peu qu'il eut d'efpritt 
Car vous fayez que notre loi prefciit 
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De pardonner à qui pourra nous dire 
Ce que la femme en tous les temps déCre { 
Bien entendu qu'il explique le cas 
Très-nettement, 8c ne nous fâche pas. 

La chofe étant au confeil expofce^ 
Fut à ROBERT auffitôt propofée. 
La bonne Berthe, afin de le fauver. 
Lui concéda huit jours pour y rêver; 
Il fit ferment aux genoux de la reine 
De comparaître au bout de la huitaine, 
Remercia du décret iénitif , 
Prit congé d'elle , 8c partit tout penfif. 

Comment nommer, dilait-il en lui-même. 
Très-nettement ce que toute femme aime , 
Sans la fâcher ? la reine 8c fon fénat 
Ont aggravé mon trop piteux état. 
J'aimerais mieux, puifqu'il faut que je meure. 
Que fans délai Ton m'eût pendu fur l'heure. 

Dans fon chemin ^ dès que r o B E r T trouvait 
Ou femme, ou fille, il priait la paffante 
De lui conter ce que plus elle aimait. 
Toutes fefaient réponfe différente , 
Toutes mentaient, nulle n'allait au fait. 
Sire ROBERT au diable fe donnait. 

Déjà fept fois l'aftre qui nous éclaire 
Avait doré les bords de l'hémifphère , 
Quand fur un pré , fous des ombrages frais , 
Il vit de loin vingt beautés raviflantes , 
Danfant en rond ; leurs robes voltigeantes 
Etaient à peine un voile à leurs attraits. 
Le doux zéphyr ^ en fe jouant auprès , 
Laiflait flotter leurs trèfles ondoyantes; 

Sur 
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Sur Fherbe tendre elles fonnaient leurs pas, 
Rafant la terre 8c ne la touchant pas. 
Robert approche , 8c du moins il efpère 
Les confulter fur la maudite affaire* 
En un moment tout difparait , tout fuit. 

Le jour baiflait , à peine il était nuit ; 
Il ne vit plus qu'une vieille ëdentée , 
Au teint de fuie , à la taille écourtée ^ 
Piiée en deux, s'appuyant d'un bâton; 
Son nez pointu touche à fon court menton f 
D'un rouge brun fa paupière eft bordée ; 
Quelques crins blancs couvrent fon noir chignon ; 
Un vieux tapis , qui lui fert de jupon , 
Tombe à moitié fur fa cuifle ridée ; 
Elle fit peur au brave chevalier. 

Elle Taccofte , 8c d'un ton familier 
Lui dit : Mon fils, je vois à votre mine. 
Que vous avez un chagrin qui vous mine : 
Apprenez -moi vos tribulations; 
Nous fouffirons tous ; mais parler nous foulage ; 
Il eft encor des confolations. 
J*ai beaucoup vu : le fens vient avec Tâge. 
Aux malheureux quelquefois mes avis 
Ont fait du bien quand on* les a fuivis. 

Le chevalier lui dit : Hélas ! ma bonne , 
Je vais cherchant des confeils , mais en vain : 
Mon heure arrive , 8c je dois en perfonne , 
Sans plus attendre, être pendu demain, 
Si je ne dis à la reine, à fes femmes , 
Sans les (achér, ce qui plaît tant aux dames. 

La vieille alors lui dit : Ne craignez rien, 
Fuifque vers moi le bon Dieu vous envoie , 
Contes , Satires f àc. G 
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Croyez, mon fib, que c'eft pour votre bien : 

Devers la cour cheminez avec joie; 

Allons enfemble, 8c je vous apprendrai 

Ce grand fecret de vous tant défiré. 

Mais jurez-moi qu'en me devant la vie. 

Vous ferez jufte , 8c que de vous j'aurai 

Ce qui me plait 8c qui fait mon envie : 

L'ingratitude eft un crime odieux. 

Faites ferment , jurez par mes beaux yeux 

Qu&vous ferez tout ce que je défire. 

Le bon Robert le jura , non fans rire. 

Ne riez point , rien n'eft plus férienx. 

Reprit la vieille ; 8e les voilà tous deux 

Qui côte à côte arrivent en préfence 

De reine Berthe, 8c de la cour de France. 

Incontinent Iç confeil aflemblé , 

La reine ai£fe, 8c Robert appelé. 

Je fais , dit-il , votre fecret , Mefdames. 

Ce qui vous plait en tous lieux, en tous temps, 

NVft pas toujours d'avoir beaucoup d'amans ; 

Mais fille ou femme, ou veuve, ou laide, ou belle. 

Ou pauvre, ou riche, ou galante, ou cruelle, 

La nuit, le jour, veut être, à mon avis. 

Tant qu'elle peut , la maitrefle au logis. 

Il faut toujours que la femme commande ; 

C'eft-là fon goàt , fi j'ai tort qu*on me pende. 

Comme il parlait, tout le confeil conclut 
Qu'il parlait jufte 8c qu'il touchait au but. 
Robert abfous baifait la main de Bertbe , 
Quand , de haillons 8c de fange couverte, 
Au pied du trône on vit notre fans-dent 
Criant juftice , 8c la prellè fendant; 
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On lui fait place ; îc voici fa harangue. 

O reine Berthe ! ô beauté dont la langue 
Ne prononça jamais que vérité , 
Vous dont refprit connaît toute équité. 
Vous dont le cœur s^ ouvre à la bienfefance , 
Ce paladin ne doit qu'à ma fcience 
Votre fecret , il ne vit que par moi. 
Il a juré mes beaux yeux 8c fa foi 
Que j^obtiendrais de lui ce.que j'efpére; 
Vous êtes jufte , 8c j'attends mon falaire. 

Il eft très-vrai ,dit Robert, 8c jamais 
On ne me vît oublier les bienfaits ; 
Mais vingt écus , mon cheval, mon bagage, 
Et mon armure, étaient tout mon partage; 
Un moine noir a par dévotion 
Saifi le tout quand j'afTailIis Marthon : 
Je n'ai plus rien , 8c malgré ma juftice. 
Je ne faurais payer iQa bienfaitrice. 

La reine dit : Tout vous fera rendu ; 
On punira votre voleur tondu. 
Votre fortune , en trois parts divifée, 
Fera trois lots juftement compenfés ; 
Les vingt écus à Marthon la léfée 
Sont dus de droit, Se pour fes œiifs caflés. 
La bonne vieille aura votre monture ; 
Et vous, ROBERT, VOUS aurez votre armure. 

La vieille dit : Rien n'cft plus généreux , 
Mais ce n*eft pas fon cheval que je veux ; 
Rien de ROBERT ne me plaît que lui-même; 
Ceft fa valeur 8c fes grâces que j'aime : 
Je veux régner fur fon coeur amoureux : 
De ce tréfor ma tendreife eft jaloufe : 

G 2 
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Entre mes bras Robert doit vivre heureux; 
Dès cette nuit je prétends qu'il m'époufe. 

A ce difcours que Ton n'attendait pas , 
Robert glacé laifle tomber fes bras. 
Puis fixement contemplant la figure 
Et les haillons de notre créature. 
Dans fon horreur il recula trois pas. 
Signa fon front , & d'un ton lamentable 
Il s'écriait : Ai-je donc mérité 
Ce ridicule 8c cette indignité ? 
J'aimerais mieux que votre majeflé 
Me fiançât à la mère du diable ; 
La vieille eft folle , elle a perdu l'efprit. 

Lors tendrement notre fans-dent reprit : 
Vous le voyez , ô Reine ! il me méprife ; 
Il eft ingrat, les hommes le font tous ; 
Mais je vaincrai fes injuftes dégoûts ; 
De fa beauté j'ai l'ame trop éprife , 
Je l'aime trop pour qu'il ne m'aime pas. 
Le cœur fait tout : j'avoue avec franchife 
Que je commence à perdre mes appas ; 
Mais j'en ferai plus tendre 8c plus fidelle : 
On en vaut mieux, on orne fon efprit. 
On fait penfer : 8c Salomon a dit 
Que femme fage eft plus que femme belle. 
Je fuis bien pauvre, eft- ce un fi grand malheur? 
La pauvreté n'eft point un déshonneur. 
N'eft-on content que fur un lit d'ivoire ? 
Et vous, Madame, en ce palais de gloire. 
Quand vous couchez côte à côte du roi , 
Dormez-vous mieux, aimez- vous mieux que moi? 
De Philémon vous connaiflez l'biftoire : 
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Amant aimé, dans le coin d'un taudis, 
Jufqu'à cent ans il carelTa Baucis. 
Les noirs chagrins, enfans de la vieillefle. 
N'habitent point fous nos ruftiques toits ; 
Le vice fuit où n*eft point la molleffe. 
Nous fervons dieu , nous égalons les rois ; 
Nous foutenons l'honneur de vos provinces ; 
Nous vous l^efons de vigoureux foldats : 
Et, croyez-moi, pour peupler vos Etats, 
Les pauvres gens valent mieux que vos princes. 
Que fi le ciel à mes chaftes défirs 
N'accorde pas le bonheur d'être mère , 
Les fleurs du moins fans les fruits peuvent plaire. 
On me verra, jufqu'à mon dernier jour, 
Cueillir les fleurs de l'arbre de Tamour. 
La décrépite , en parlant de la forte , 
Charma le cœur des dames du palais. 
On adjugea rob ert à fes attraits ; 
De fon ferment la fainteté l'emporte 
Sur fon dégoût ; la dame encor voulut 
Etre à cheval , entre fes bras menée 
A fa chaumière , où ce noble hymenée 
Doit s'achever dans la même journée ; 
Et tout fut fait comme à la vieille il plut. 
Le chevalier fur fon cheval remonte , 
Prend trifiement fa femme entre fes bras, 
Saifi d'horreur 8c rougiflant de honte , 
Tenté cent fois de la jeter à bas , 
De la noyer ; mais il ne le fit pas ; 
Tant des devoirs de la chevalerie 
La loi facrée était alors chérie. 

Sa tendre époufe , en trottant avec lui , 

C3 
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Lui rappelait les exploits de fa race , 

•Lui racontait comment le grand Clovis 

AflalSna trois rois de fes amis. 

Comment du ciel il mérita la grâce. 

Elle avait vu le beau pigeon béni , 

Du haut des cieux apportant à Rémi 

L'ampoule fainte 8c le célefie chrême. 

Dont ce grand roi fut oint dans fon baptême. 

Elle mêlait à fes narrations 

Des fentimens 8c des réflexions , 

Des traits d'efprit 8c de morale pure. 

Qui, fans couper le fil de l'aventure , 

Fefaient penfer l'auditeur attentif. 

Et rinfiruifaient , mais fans Pair inftruâif. 

Le bon r o b e r t à toutes ces merveilles , 

Le cœur ému, prêtait fes deux oreilles , 

Tout déleâé quand fa femme parlait. 

Prêt à mourir quand il la regardait. 

L^étrange couple arrive à la chaumière , 
Que poiFédait Taffreufe aventurière. 
Elle fe troufle , 8c de fa fale main , 
De fon époux arrange le feftin ; 
Frugal repas fait pour ce premier âge 
Plus célébré qu'imité par le fage. 
Deux ais pourris fur trois pieds inégaux 
Formaient la table où les époux foupèrent, 
A peine alSs fur deux minces tréteaux : 
Du trifte époux les regards fe baifsèrent. 
La décrépite égaya le repas 
Par des propos plaifans 8c délicats , 
Par des bons mots, qui piquent 8c qu'on aime, 
Si naturels que l'on croirait foi-même 
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Les avoir dits. Robert fut fi content 
Qu'il en fourit , & qu'il crut un moment 
Qu'elle pouvait lui paraître moins laide. 
Elle voulut , quand le fouper finit , 
Que fon époux vînt avec elle au lit. 
Le défefpoir , la fureur le poiliède ; 
A cette crife , il fouhaite la mort; 
Mais il fe couche , il fe fait cet effort ; 
Il Ta promis , le mal eA fans remède. 

Ce n'était poim deux fales demi-draps. 
Percés de trous Se rongés par les rats , 
Mal étendus fur de vieilles javelles , 
Mal recoufus , encor par des ficelles, 
Qui révoltaient le guerrier malheureux; 
Du faint hymen les devoirs rigoureux 
S'offiraient à lui fous un afpeâ horrible ; 
Le ciel, dit-il, voudrait^il l'impoffible? 
A Rome , on dit que la grâce d'en-hant 
Donne à la fois le vouloir 8c le faire ; 
La grâce Se moi nous fommes en défaut. 
Par fon efprit ma femme a de quoi plaire, 
Son cœur eh bon ; mais dans le grand conflit 
Peut-on jouir du cceur ou de l'efprit? 
Ainfi parlant , le bon a ob e a t fe jette , 
Froid comme glace , au bord de fa couchette : 
Et pour cacher fon cruel déplaifir , 
Il feint qu'il dort, mais il ne peut dormir. 

La vieille alors lui dit d'une voix tendre. 
En le pinçant : Ah ! Robert, dormez- vous? 
Charmant ingrat , cher & cruel époux, 
Je fuis rendue , hâtez-vous de vous rendre ; 
De ma pudeur les timides accens 
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Sont fubjugués par la voix de mes fens. 

Régnez fur eux ainli que fur mon ame ; 

Je meurs, je meurs ! Ciel! à quoi réduis-tu 

Mon naturel qui combat ma vertu? 

Je me diflbus, je brûle, je me pâme, 

Ah ! le plaifir m*enivre malgré moi ; 

Je n^en puis plus , faut-il mourir fans toi ! 

Va, je le mets defliis ta confcience. 

Robert avait un fonds de complaifance , 
Et de candeur 8c de religion ; 
De fon époufe il eut compaffion. 
Hélas , dit-il , j^aurais voulu , Madame « 
Par mon ardeur égaler votre flamme ; 
Mais que pourrai-je ? Allez , vous pourrez tout, 
Reprit la vieille ; il n^eft rien à votre âge 
Dont un grand cœur enfin ne vienne à bout , 
Avec des foins , de Tart 8c du courage : 
Songez combien les dames de la cour 
Célébreront ce prodige d'amoun 
Je vous parais peut-être dégoûtante , 
Un peu ridée 8c même un peu puant^ ; 
Cela n'eft rien pour des héros bien nés ; 
Fermez les yeux 8c bouchez-vous le nez. 

Le chevalier , amoureux de la gloire , 
Voulut enfin tenter cette viâoire ; 
Il obéit , 8c fe piquant d'honneur , 
N'écoutant plus que fa rare valeur. 
Aidé du ciel , trouvant dans fa jeunefle 
Ce qui tient lieu de beauté, de tendreflè. 
Fermant le$ yeux , fe mit à fon devoir, 

G*en eft aflez, lui dit fa tendre époufe. 
J'ai vu de vous ce que j'ai voulu voir; 
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Sur votre cœur j*ai connu mon pouvoir; 
De ce pouvoir ma gloire était jaloufe ; 
J^avaia raifon ; convenez-en, mon fils^ 
Femme toujours eft maitrefiè au logis. 
Ce qu'à jamais , R o b ç rt , je vous demajide, 
OA qu'à mes foins vous vous laiffiez guider : 
ObéifTez , mon amour vous commande 
D'ouvrir les yeux 8c de me regarder. 

Robert regarde ; il voit à la lumière 
De cent flambeaux , fur vingt lufires placés , 
Dans un palais , qui fut cette chaumière 9 
Sous des rideaux de perles rehaufles , 
Une beauté, dont le pinceau d'Apelle, 
Ou de Vanio, ni le cifeau fidelle 
Du bon Pigal, le Moine, ou Phidias, 
N'auraient jamais imité les appas. 
C'était Vénus, mais Vénus amoureufe, 
Telle qu'elle eft quand , les cheveux épars , 
Les yeux noyés dans fa langueur heureufe , 
Entre fes bras elle attend le dieu Mars. 

Tout eft à vous , ce palais 8c moi-même : 
JouifTez-en , dit-elle à fon vainqueur : 
Vous n'avez point dédaigné la laideur , 
Vous méritez que la beauté vous aime. 

Or, maintenant j'entends mes auditeurs 
Me demander quelle était cette belle , 
De qui ROB E RT eut les tendres faveurs. 
Mes chers amis , c'était la fée u r g £ l l e^ 
Qui dans fon temps protégea nos guerriers , 
Et fit du bien aux pauvres chevaliers. 

O l'heureux temps que celui de ces fables , 
Des bons démons , des efprits familiers , 
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Des farfadets , aux mortels fecourables ! 
On écoutait tous ces faits admirables 
Dans fon château, près d^un large foyer : 
Le père & Toncle, Se la mère gc la fille , 
Et les voifins, 8c toute la famille. 
Ouvraient Toreille à monfieur raumônier, 
Qui leur fefait des contes de forcier. 

On a banni les démons & les fées; 
Sous la raifon les grâces étouffées , 
Livrent nos cœurs i TinCpidité ; 
Le raifonner triftement s'accrédite ; 
On court ^ hélas ! après la vérité ; 
Ah ! croyez-moi, Terreur a fon mérite. 

L'EDUCATION D'UN PRINCE. 

XuiSQ^uE le Dieu du jour, en fes douze voyages, 

Habite triftement fa maifon du Verfeau , 

Que les monts font encore afliégés des orages , 

Et que nos prés rians font engloutis fous Teau , 

Je veux, au coin du feu, vous faire un nouveau conte: 

Nos loifirs font plus doux par nos amufemens. 

Je fuis vieux, je Tavoue, 8c je n'ai point de honte 

De goûter avec vous le plaifir des enfans. 

Dans Bénévent jadis régnait uA jeune prince, 
Plongé dans la molleffe, ivre de fon pouvoir, 
Elevé comme un fot , 8c fans en rien fav<nr , 
Méprifé des voifins , haï dans fa province. 
Deux fripons gouvernaient cet Etat aflez mince; 
Ils avaient abruti Terprit de monfeigneur. 
Aidés dans ce projet par fon vieux confeffeur ; 
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Tous trois fe relayaient. 'On lui febât accroire 
Qu'il avait des talens , des vertus , de la gloire ; 
Qu'un duc de Bénévent, dès qu'il était majeur^ 
Etait du monde entier Tamour 8c la terreur : 
Qu*il pouvait conquérir l'Italie 8c la France , 
Que fon tréfor ducal regorgeait de finance 1 
Qu'il avait plus d'argent que n'en eut Saloi9on, 
Sur fon terrain pierreux du torrent de Cédron, 
Alamon (c'eft le aom de ce prince imbécille) 
Avalait cet encens, 8c lourden^ent tranquille» 
Entouré de bou£Fons 8c d'infipides jeux^ 
Quand il avait dîné , croyait (on peuple heureaai« 

Il reftait à la cour un brave militaire , 
Emon, vi€ux ferviteur du feu pri,nce fon père. 
Qui n'étant point payé lui parlait librement. 
Et prédifait malheur à Ion gouvernement. 
Les miniftres jaloux, qui bientôt le craignirent. 
De ce pauvre honnête homme aifémeut fe défirent ; 
Emon fut exilé ; le maître n'en fut rien. 
Le vieillard confiné dans une métairie 
Cultivait fagement fes amis 8c fon bien , 
Et pleurait à la fois fon maître 8c fa patrie. 
Alamon loin de lui laiâait couler ia vie 
Dans l'infipidité de fes moUes langueurs. 
Des fots Bénéventins quelquefois les clameurs 
Frappaient pour un moment fon ame appefantie. 
Ce bruit fourd 8c lointain , qu'avec peine il entend , 
S'aflFaiblit dans fa courfe, 8c meurt en arrivant. 
Le poids de la misère accablait la province ; 
Elle était dans les pleurs , Alamon dans l'ennui ; 
Les tyrans triomphaient. Dieu prit pitié de lui, 
Il voulut qu'il aimât pour en faire un bon prince. 
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II vit la jeune Amide , il la vit , rentendit ; 
Il commença de vivre , 8c fon cœur fe fentit. 
Il était beau, bien fait, 8c dans Page de plaire- 
Son confeffeur madré découvrit le myftère ; 
Il en fit un fcrupule à fon fot pénitent. 
D'autant plus timoré qu'il était ignorant : 
Et les deux fcélérats, qui tremblaient que leur maître 
Ne fe connût un jour, 8c vint à les connaître, 
Envoyèrent Amide avec le pauvre Emon. 
Elle fit fon paquet, 8c le trempa de larmes. 
On n'ofait réfifter. Le timide Alamon , 
Vainement attendri, s'arrachait à fes charmes ; 
Car fon efprit flottant d'un vain remords touché , 
Commençant à s'ouvrir , n'était point débouché- 
Gomme elle allait partir, on entend : Bas les armes, 
A la fuite, à la mort, combattons, tout périt. 
Alla, San Germano, Mahomet, Jéfus-Chrift. 
On voit un peuple entier fuyant de place en place : 
Un guerrier en turban , plein de force 8c d^audace , 
Suivi de mufulmans , le cimeterre en main , 
Sur des morts entafles fe frayant un chemin , 
Portant dans le palais le fer avec les flammes , 
Egorgeait les maris , mettait à part les femmes. 
Cet homme avait marché de Cume à Bénévent, 
Sans que le miniflère en eût le moindre vent; 
La mort le devançait, 8c dans Rome la fainte 
Saint Pierre avec faint Paul était tranfi de crainte. 
C'était, mes chers amis, le fuperbe Abdala, 
Pour corriger TEglife envoyé par Alla. 

Dès qu'il fut au palais, tout fut mis dans les chaînes « 
Princes, moines, valets, minières, capitaines, 
Tels que les fils dlb , l'un à l'autre attachés , 
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Sont portés dans nn char aux plus voilîns marchés : 
Tels étaient monfeigneur 8c fes référendaires , 
Enchaînés par les pieds avec le confefleur , 
Qui toujours fe fignant, 8c difant fes rofaires. 
Leur prêchait la confiance , 8c fe mourait de peur. 

Quand tout fut garrotté, les vainqueurs partagèrent 
Le butin qu'en trois lots les émirs arrangèrent; 
Les hommes , les chevaux 8c les châfles des faints. 
D'abord on dépouilla les bons Bénéventins. 
Les tailleurs ont toujours déguifé la nature ; 
Ils font trop charlatans , Thomme n'eft point connu. 
L'habit change les mœurs ainfi que la figure ; 
Pour juger d'un mortel il faut le voir tout nu. 

Du chef des mufulmans le duc fut le partage ; 
Il était, comme on fait, dans la fleur de fon âge; 
Il paraiflait robufte, on le fit midetier. 
n profita beaucoup dans ce nouveau métier : 
Ses mufcles énervés par l'infâme moUeife 
Prirent dans le travail une heureufe vigueur ; 
Le malheur l'inftruifit, il dompta la parefle. 
Son aviliffement fit naître fa valeur. 
La valeur fans pouvoir eft affez inutile ; 
C'eft un tourment de plus. Déjà paifiblement 
Abdala s'établit dans fon appartement. 
Boit le vm des vaincus malgré fon évangile. 
Les dames de la cour, les filles de la ville. 
Conduites chaque nuit par fon eunuque noir, 
A fon petit coucher arrivent à la file , 
Attendent fes regards , 8c briguent fon mouchoir. 
Les plaifirs partageaient les momens de fa vie. 

Monfeigneur cependant, au fond de l'écurie. 
Avec fes compagnons, ci-deyant fes fujets, 
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Une étrille à la main , prenait foin des mulets. 

Pour comble de malheur il vit la belle Amide , 

Que le noir circoncis , miniftre de T Amour, 

Au fuperbe Abdala conduirait à fon tour. 

Prêt à s'évanouir , il s'écria : Perfide ! 

Ce malheur me manquait , voici mon dernier jour. 

L'eunuque à fon difcours ne pouvait rien comprendre ; 

Dans un autre langage Amide répondit 

D'un coup d'oeil douloureux, d'un regard noble 8c tendre, 

Qui pénétrait à Famé, 8c ce regard lui dit : 

Confolez-vous , vivez , fongez à me défendre , 

Vengez-moi , vengez-vous ; votre nouvel emploi 

Ne vous rend à mes yeux que plus digne de moi. 

Alamon l'entendit Se reprit l'efpérance. 

Amide comparut devant fon excellence ; 
Le corfaire jura que jufques à ce jour 
Il avait en effet connu la jouiflknce , 
Mais qu'en voyant Amide il connaiflait Tamour. 
Pour lui plaire encor plus elle fit réfiftance ; 
Et ces refus adroits annonçant les plaifirs , 
En les fefant attendre , irritaient fes défirs. 
Les femmes ont toujours des prétextes honnêtes : 
Je fuis , lui dit Amide , au rang de vos conquêtes ; 
Vous êtes invincible en amour , aux combats , 
Et tout eft à vos pieds , ou veut être en vos bras ; 
Mais fouffirez que trois jours mon bonheur fe diffère ; 
Et pour me confbler de ces trifles délais , 
A mon timide amour accordez deux bienfaits. 
Qu'ordonnez-vous ? parlez , répondit le corfaire , 
Il n'efi rien que mon cœur refûfe à vos attraits. 
Des faveurs que j'attends , dit-elle , la première 
Eft de faire donner deux cents coups d*étrivière 
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A trois bënéventins que j'ai mandés exprès. 
La féconde, Seigneur, cft d'avoir deux mulets. 
Pour m'aller quelquefois promener en litière, 
Avec un muletier qui foit félon mon choix. 
Abdala répliqua : Vos défirs font mes lois. 
AinQ dit, ainfi fait; le très-indigne prêtre, 
Et les deux confeillers corrupteurs de leur maître, 
Eurent chacun leur dofe , au grand contentement 
De tous les prifonniers 8c de tout Bénévent ; 
Et le jeune Alamon goûta le bien fuprême 
D'être le muletier de la beauté qu'il aime. 

Ce n'eft pas tout , dit-elle , il faut vaincre 8c régner. 
La couronne ou la mort à préfent vous appelle ; 
Vous avez du courage, Emon vous eft fidelle; 
Je veux auffi vous l'être , & ne rien épargner 
Pour vous rendre honnête homme , 8c fervir ma patrie. 
Au fond de fon exil allez trouver Emon , 
Puifque vous avez tort demandez«lui pardon ; 
Il donnera pour vous les reftes de fa vie ; 
Tout fera préparé, revenez dans trois jours. 
Hâtez-vous ; vous favez que je fuis deftinée 
Aux plaifirs d' Abdala la troifiéme journée. 
Les momens font bien chers à la guerre, en amours : 
Alamon répondit , je vous aime 8c j'y cours. 
Il part. Le brave Emon , qu'avait inftruit Amide, 
Aimait fon prince ingrat devenu malheureux ; 
n avait rafiemblé des amis généreux. 
Et de foldats choifis une troupe intrépide. 
Il embrafla fon prince , ils pleurèrent tous deux ; 
Us s'arment en fecret, ils marchent en filence. 
Amide parle aux Sens, 8c réveille en leur cœur, 
Tout efclâves qu'ils font, des fentimens d'honneur. 
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Alamon réunit Taudace ic la prudence ; 
Il devint un héros fitôt qu'il combattit. 
Le turc aux voluptés livré fans défiance , 
Surpris par les vaincus à fon tour fe perdit. 
Alamon triomphant au palais fe rendit 
Au moment que le turc , ignorant fa difgrâce. 
Avec la belle Amide allait fe mettre au lit. 
Il rentra dans fes droits , 8c fe mit à fa place. 

Le confefleur arrive avec mes deux fripons , 
Tout fraîchement fortis de leurs fales prifons , 
Difant avoir tout fait , 8c n'ayant rien pu faire ; 
Us penfaient confierver leur empire ordinaire. 
Les lâches font cruels : le .moine confeilla 
De faire au pied des murs empaler Abdala. 
Miférable l c>fi vous qui méritez de Tétre , 
Dit le prince éclairé , prenant un ton de maître ; 
Dans un lâche repos vous m*aviez corrompu : 
Je dois tout à ce turc ; 8c tout à ma maîtrefle : 
Vous m'aviez fait dévot , vous trompiez ma jeunefle. 
Le malheur 8c Tamour me rendent ma vertu. 
Allez , brave Abdala , je dois vous rendre grâce 
D^avoir développé mon efprit 8c mon cœur. 
De leçons déformais il faut que je me paflè; 
Je vous fuis obligé , mais n'y revenez pas. 
Soyez libre « partez ; 8c fi vos deftinées 
Vous donnent trois fripons pour régir vos Etats , 
Envoyez-moi chercher ; j'irai, n'en doutez pas , 
Vous rendre les leçons que vous m'avez données. 
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G Ë R T RUDE, 

ou 

^ L'EDUCATION D'UNE FILLE. 

JVIes amis, l'hiver dure, .8c ma plu& douce étude 
£ft de vous raconter les faits des temps palTés. 
Parlons ce jbir un peu de madame Gertcude. 

Je n'ai jamais connu de plus aimable prude :' 
Par trente-fix printemps fur fa tête amafles , 
Ses modeftes appas n'étaient point effacés* 
Son maintien était fage, 8c n^avait rien de rude; 
Ses yeux étaient channans^maîs ils étaient baifles* 
Sur fa gorge çi'sdbâtre nue gaze écendue, 
Avec un art difcret en permettait la vue. 
L'induftrieux pinceau d'un jcarmin délicat. 
D'un vifageanrQudi relevant rincarnat, 
Embelliflait fes traits fans outrer la nature : 
Moins elle avait d'apprêt, plus elle avait d'éclat; 
La fimple propreté cornpofait fa parure* 

Toujours fur fa toilette eft la fainte Ecriture : 
Auprès d'un pot de rouge on voit un Mafiillon, 
Et le petit Carême eft furtout fa leâure ; 
Mais ce qui nous charmait dans fa dévotion, 
C'eft qu'elle était toujours aux femmes indulgente : 
Gertrude était dévote , 8c non pas médifante. 

Elle avait une fille ; un dix avec un fept 
Compofait l'âge heureux de ce divin objet. 
Qui depuis fon baptême eut le nom d'Ifabelle : 
Plus fraîche que fa mère, elle était aufli belle; 
Contes , Satires , ùc. D 
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A côté de Minerve on eât cru voir Vénus» 
Gertrude à Télever prit des foins affidus. 
Elle avait dérobé cette rofe naiflante 
Au fouffle empoifonné d'un monde dangereux : 
Les converiations, les fpeâacles, les jeux» 
Ennemis féduifans de toute ame innocente. 
Vrais pièges du démon , par les faints abhorrés. 
Etaient dans la maifon des plaîfirs ignorés. 

Gertrude en fon logis avait un oratoire , 
Un boudoir de dévote , oà , pour fe recueillir , 
Elle allait faintement occuper fon loifir. 
Et fefait Toraifon qu'on dit jaculatoire. 
Des meubles recherchés , commodes , précieux , 
Ornaient cette retraite au public inconnue : 
Un efcalier fecret loin des profanes yeux 
Conduifait au jardin , du jardin dans la rue. 

Vous favez qu'en été les ardeurs du foleil 
Rendent fouvent les nuits aux beaux jours préférables ; 
La lune fait aimer fes rayons favorables : 
Les filles en ce temps goûtent peu le fommeil. 
Ifabelle inquiète, en fecret agitée. 
Et de fes dix-fept ans doucement tourmentée, 
Refpirait dans la nuit fous un ombrage frais. 
En ignorait Tufage 8c s'étendait auprès ; 
Sans favoir l'admirer regardait la nature ; 
Puis fe levait, allait, marchait à l'aventure. 
Sans deflein, fans objet qui pàt rintérefler; 
Ne penfant point encore 8c cherchant à penfer. 
Elle entendit du bruit au boudoir de fa mère. 
La curiofité l'aiguillonne à l'inftant : 
Elle ne foupçonnait nulle ombre de myftère; 
Cependant elle héfite , elle approche en tremblant, 
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Pofiint fur Tefcalier une jambe en avant , 

Etendant une main, portant Tautre en arriére. 

Le cou tendu, Toeil fixe, 8c le cœur palpitant. 

D'une oreille attentive avec peine écoutant : 

D'abord elle entendit un tendre 8c doux murmure. 

Des mots entre-coupés , des foupirs languiflans. ' 

Ma mère a du chagrin , dit-elle , entre fes dents ; 

Et je dois partner les peines qu'elle endure. 

Elle approche : elle entend ces mots pleins de douceur; 

André , mon cher André , vous faites mon bonheur. 

Ifabelle i ces mots pleinement fe raflure. 

Ma tendrefle , dit*elle , a pris trop de fouci ; 

Ma mère eft fort contente, 8c je dois Têtre auffî. 

Ifabelle à la fin dans fon lit fe retire , 

Ne peut fermer les yeux , fe tourmente 8c foupire ; 

André fait des heureux ! 8c de quelle façon ? 

Que ce talent eft beau ! mais. comment s'y prend-on? 

Elle revit le jour avec inquiétude. 

Son trouble fut d'abord aperçu par Gertrude. 

Ifabelle était fimple, 8c fa naïveté 

Laifla parler enfin fa curiofité. 

Quel eft donc cet André, lui dit-elle. Madame, 

Qui fait, à ce qu'on dit, le bonheur d'une femme? 

Gertrude fut confufe : elle s'aperçut bien 

Qu'elle était découverte, 8c n'en témoigna rien : 

Elle fe compofa; puis répondit : Ma fille, 

Il faut avoir un faint pour toute' une famille; 

Et depuis quelque temps j'ai choifi faint André. 

Je lui fuis très-dévote ; il m'en fait fort bon gré : 

Je l'invoque en fecret, j'implore fes lumières; 

Il m'apparait fouvent la nuit dans mes prières; 

C'eft un des plus grands faints qui foient en paradis. 

D 2 
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A quelque temps de-là , certain monfieur Denis , 
Jeune homme bien tourné , fut épris d'ifabelle. 
Tout confpirait pour lui , Denis fut aimé d'elle , 
Et plus d*un rendez-vous confirma leur amour. 
Gertrude en fentinelle entendit à fon tour 
Les belles oraifons, les antiennes charmantes, 
Qu'IfabelIe entonnait quand fes mains careflantes 
Preflkient fon tendre amant de plaifir enivré. 

Gertrude les furprit 8c fe mit en colère. 
La fille répondit : Pardonnez-moi, ma mère, 
Jai choifi faint Denis , comme vous faint André. 

Gertrude dès ce jour, plus fage 8c plus heureufe, 
Confervant fon amant 8c renonçant aux faints , 
Quitta le vain projet de tromper les humains : 
On ne les trompe point. La malice envieufe 
Porte fur votre mafque un coup d'oeil pénétrant; 
On vous devine mieux que vous ne favez feindre : 
Et le fiérile honneur de toujours vous contraindre 
Ne vaut pas le plaifir de vivre librement. 

La charmante Ifabelle, au monde préfentée. 
Se forma, s'embellit, fut en tous lieux goûtée. 
Gertrude en fa maifon rappela pour toujours 
Les doux amufemens, compagnons des amours: 
Les plus honnêtes gens y paflerent leur vie. 
Il n'eft jamais de mal en bonne compagnie. 
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\JjJ E les Athéniens étaient un peuple aimable ! 
Que leur efprit m'enchante , & que leurs fiâions 
Me font aimer le vrai fous les traits de la fable ! 
La plus belle , à mon gré , de leurs inventions 
Fut celle du théâtre, où Ton fefait revivre 
Les héros du vieux temps , leurs mœurs , leurs pafllons. 
Vous voyez aujourd'hui toutes les nations 
Confacrer cet exemple , 8c chercher à le fuivre. 
Le théâtre inftruit mieux que ne fait un gros livre. 
Malheur aux efprits faux dont la fotte rigueur 
Condamne parmi nous les jeux de Melpomène ! 
Quand le ciel eut formé cette engetnce inhumaine, 
La nature oublia de lui donner un coeur. 

Un des plus grands plaifirs du théâtre d'Âthène 
Etait de couronner , dans des jeux folennels , 
Les meilleurs citoyens , les plus grands des mortels : 
En préfence du peuple on leur rendait jufiice. 
Ainfi j'ai vu Villars, ainfi j'ai vu Maurice, 
Qu'un maudit courtifan quelquefois cenfura , 
Du champ de la viâoire allant à l'opéra , 
Recevoir des lauriers de la main d'une aArice. 
Ain& quand Richelieu revenait de Mahon , 
( Qu il avait pris pourtant en dépit de l'envie) 
Par-tout fur fon paflage il eut la comédie ; 
On lui battit des mains encor plus qu'à Clairon. 

Au théâtre d'Efchyle , avant que Melpomène 
Sur fon cothurne altier vint parcourir la fcène, 
On décernait les prix accordés aux amans. 

D 3 
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Celui qui dans Tannée avait pour fa maitrefle 

Fait les plus beaux exploits , montré plus de tendreflfe. 

Mieux prouvé par les faits fes nobles fentimens , 

Se voyait couronné devant toute la Grèce. 

Chaque belle pUidait la caufc de fon cœur. 

De fon amant aimé racontait les mérites , 

Après un beau ferment dans les formes prefcrites. 

De ne pas dire un mot qui fentît l'orateur , 

De n^exagérer rien , chofe affez diflScile 

Aux femmes, aux amans, & même aux avocats. 

On nous a confervé Tun de ces beaux débats , 

Doux enfans du loifir de la Grèce tranquille. 

C'était , il m'en fou vient , fous Tarchonte Eudamas. 

Devant les Grecs charmés trois belles comparurent, 
La jeune Eglé , Téone & la trille Apamis. 
Les beaux efprits de^tiréce au fpeâacle accoururent , 
Us étaient grands parleurs , & pourtant ils fe turent , 
Ecoutant gravement en demi-cercle aflis. 
Dans un nuage d'or Vénus avec fon fils 
Prétait à leur difpute une oreille attentive. 
La jeune Eglé commence , Eglé fimple & naïve , 
De qui la voix touchante 8c la douce candeur 
Charmaient Toreille 8c Toeil , 8c pénétraient au cœur. 

EGLÉ. 

Hermotime mon père a confacré fa vie 
Aux mufes , aux talens , à ces dons du génie 
Qui des humains jadis ont adouci les mœurs. 
Tout entier aux beaux arts il a fui les honneurs ; 
Et fans ambition , caché dans fa famille , 
Il n'a voulu donner pour époux à fa fille 
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Qu^un mortel comme lui favorifë des Dieux, 
Elevé dans fou art , & qui faurait le mieux 
Animer fur la toile Se chanter fur la lyre 
Ce peu de vains attraits que m'ont donné les deux. 
Ligdamon m'adorait ; fon efprit fans culture 
Devait , je ravoûrai, beaucoup à la nature ; 
Ingénieux, difcret, poli fans compliment; 
Parlant avec juftefle , 8c jamais favammc;nt ; 
Sans talens , il eft vrai , mais fâchant s'y connaître , 
L'Amour forma fon cœur , les Grâces fon efprit. 
Il ne favait qu'aimer, mais qu'il était grand maître 
Dans ce premier des arts que lui feul il m'apprit ! 

Quand mon père eut formé le dcflein tyrannique 
De m'arracher Tobjet de mon cœur amoureux , 
Et de me réferver pour quelque peintre heureux, 
Qui ferait de bons vers 8c Ëiurait la mufique,. 
Que de larmes alors coulèrent de mes yeux ! 
Nos parens ont fur nous un pouvoir defpotique ; 
Puifqu'ils nous ont fait naître , ils font pour nous des dieux. 
Je mourais , il eft vrai , mais je mourais foumife. 

Ligdamon s'écarta , confus , défefpéré , 
Cherchant loin de mes yeux un afile ignoré. 
Six mou furent le terme oà ma main fut promîfe : 
Ce délai fut fixé pour tous les prétendans. 
Us n'avaient tous , hélas ! dans leurs triftes talens , 
A peindre que l'ennui, la douleur 8c les larmes. 
Le temps qui s'avançait redoublait mes alarmes. 
Ligdamon tant aimé me fuyait pour toujours ; 
Jattendais mon arrêt ; 8c j'étais au concours. 

Enfin de vingt rivaux les ouvrages parurent; 
Sur leurs perfeâions mille débats s'émurent : 
Je ne pus décider , je ne les voyais pas. 

D4 
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Mon père fe hâta d'accorder Ton fufirage 

Aux talens trop vantés du fier Se dur Harpage; 

On lui promit ma foi, j'allais être en fes bras. 

Un efclave emprefTé frappe , arrive à grands pas , 
Apportant un tableau d'une main inconnue : 
Sur la toile auflîtôt chacun porta la vue : 
C'était moi. Je femblais refpirer 8c parler r 
Mon cœur en longs foupirs paraiflait s'exhaler; 
Et mon air , 8c mes yeux , tout annonce que j'aime. 
L'art ne fe montrait pas, c'eft la nature même, 
La nature embellie; 8c par de doux accords, 
L*ame était fur la toile aufll-bien que le corps. 
Une tendra clarté s'y joint à l'ombre obfcure , 
Comme on voit au matin le foleil de fes traits 
Percer la profondeur de nos vaftes forêts , 
Et dorer les moiflbns , les fruits 8c la verdure. 
Harpage en fut furpris ; il voulut cenfurer ; 
Tout le refte fe tut, 8c ne put qu'admirer. 
Quel mortel , ou quel dieu , s'écriait Hermotime , 
Du talent d'imiter fait un art & fublime ? 
A qui ma fille enfin devra-t-elle fa foi? 
Ligdamon fe montrant lui dit, elle eft à moi! 
L'Amour feul eft fou peintre , 8c voilà fon ouvrage. 
C'eft lui qui dans mon cœur imprima cette image , 
C'eft lui qui fur la toile a dirigé ma main : 
Quel art n*eft pas foumis à fon pouvoir divin ? 
Il les anime tous. Alors d'une voix tendre , 
Sur fon luth accordé Ligdamon fit entendre 
Un mélange inoui de fons harmonieux ; 
On croyait être admis dans le concert des Dieux. 
Il peignit comme Apelle , il chanta comme Orphée. 
Harpage en frémiflait ; fa fureur étou£Fée 
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S'exhalait fur fon front , 8c brûlait dans fes yeux. 

Il prend un javelot de fes mains forcenées ; 

Il court , il va frapper : je vis Taffreux moment 

Où le traître à fa rage immolait mon amant , 

Où la mort d*un feul coup tranchait deux deftinées. 

Ligdamon l'aperçoit , il n^en eft point furpris ; 

Et de la même main fous qui fon luth réfonne , 

Et qui fut enchanter nos cœurs ic nos efprits , 

Il combat fon rival , Tabat 8c lui pardonne. 

Jugez fi de Tamour il mérite le prix , 

Et permettez du moins que mon cœur le lui donne. 

Âinfi parlait Eglé. L'Amour applaudiflait , 
Les Grecs battaient des mains , la belle rougiflait ; 
Elle en aimait encor fon amant davantage. 

Téone fe leva : fon air 8c fon langage 
Ne connurent jamais les foins étudiés; 
Les Grecs en la voyant fe fentaient égayés. 
Téone fouriant conta fon aventure 
En vers moins alongés, 8c d'une autre mefure , 
Qui courent avec grâce, 8c vont à quatre pieds « 
Gomme en fit Hamilton, comme en fait la nature. 

TEONE. 

Vous connaifFez tous. Agathon , 
Il eft plus charmant que Nirée ; 
A peine d'un naiiïant coton 
Sa ronde joue était parée ; 
Sa voix eft tendre , il a le ton 
Comme les yeux de Cythérée. 
Vous favez de quel vermillon 
Sa blancheur vive eft colorée ; 
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La chevelure d'Apollon 
N'eft pas fi longue Se fi dorée. 
Je le pris pour mon compagnon 
Auflitôt que je fus nubile : 
Ce n'eft pas fa beauté fragile 
Dont mon cœur fut le plus épris ; 
S'il a les grâces de Paris, 
Mon amant a le bras d'Achille. 

Un foir dans un petit bateau, 
Tout auprès d'une île Cyclade , 
Ma tante 8c moi goûtions fur Teau 
Le plaifir de la promenade , 
Quand de Lydie un gros vaifleau 
Vient nous aborder à la rade. 
Le vieux capitaine écumeur 
Venait fouvent dans cette plage 
Chercher des filles de mon âge. 
Pour les plaifirs du gouverneur. 
En moi je ne fais quoi le frappe ; 
II me trouve un air aflez beau : 
Il laifle nyi tante , il me happe ; 
Il m'enlève comme un moineau , 
Et va me vendre à fon fatrape. 

Ma bonne tante, en glapiflant. 
Et la poitrine déchirée , 
S'en retourne au port du Pirée 
Raconter au premier paffant 
Que fa Téone eft égarée ; 
Que de Lydie un armateur , 
Un vieux pirate , un revendeur 
De la féminine denrée , 
S'en eft allé livrer ma fleur 
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Au commandant de la contrée. 

Penfez-vous alors qu'Agathon 
S^amulat à vcrfer des larmes , 
A me peindre avec un crayon , 
A chanter fa perte 8c mes charmes 
Sur un petit pfaltérion ? 
Pour me ravoir il prit les armes ; 
Mais n^ayant pas de quoi payer 
Seulement le moindre eftafîer , 
Et fe fiant fur fa figure, 
D'une fille il prit la coiffure. 
Le tour de gorge 8c le panier. 
Il cacha fous fon tablier 
Un long poignard 8c fon armure. 
Et courut tenter Taventure 
Dans la barque d*un nautonier. 

Il arrive au bord du Méandre, 
Avec fon petit attirail. 
A fes attraits , à fon air tendre 
On ne manqua pas de le prendre 
Pour une ouaille du bercail 
Où Ton m* avait déjà fait vendre ; 
Et dès qu'à terre il put defcendre , 
On renferma dans mon férail. 
Je ne crqis pas que de fa vie 
Une fille ait jamais goûté 
Le quart de la félicité 
Qui combla mon ame ravie , 
Quand dans un férail de Lydie 
Je vis mon grec à mon côté , 
Et que je pus en liberté 
Récompenfcr la nouveauté 
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D'une cntrcprife fi hardie. 

Pour époux il fut accepté. 

Les Dieux feuls daignèrent paraître 

A cet hymen précipité , 

Car il n'était point là de prêtre ; 

Et comme vous pouvez penfer , 

Des valets on peut fe pafler , 

Quand on eft fous les yeux du maître. 

Le foir, le fatrape amoureux, 
Dans mon lit fans cérémonie , 
Vint m' expliquer fes tendres vœux* 
Il crut, pour apaifer fes feux, 
N'avoir qu'une fille jolie , 
Il fut furpris d'en trouver deux. 
Tant mieux, dit-il, car votre amie 
Comme vous eft fort à mon gré : 
J'aime beaucoup la compagnie ; 
Toutes deux je contenterai,. 
N'ayez aucune jaloufie. 
Après fa petite leçon 
Qu'il accompagnait de carefles, 
Il voulait agir tout de bon ; 
U exécutait fes promefles , 
Et je tremblais pour Agathon. 
Mais mon grec d'une main guerrière 
Le faifiOant par la crinière , 
Et tirant fon efiramaçon , 
Lui fit voir quMl était garçon , 
Et parla de cette manière : 

Sortons tous trois de la malfon , 
Et qu'on me fafle ouvrir la porte ; 
Faites bien figne à votre eCcorte 



LES TROIS MANIERES. 6l 

De ne fuivre en nulle façon : 
Marchons tous les trois au rivage, 
Embarquons-nous fur un efquif ; 
J'aurai fur vous Toeil attentif. 
Point de gefte , point de langage ; 
Au premier figne un peu douteux. 
Au clignement d^une paupière , 
A Tinflant je vous coupe en deux, 
Et vous jette dans la rivière. 

Le fatrape était un feigneur 
Aflez fujet à la frayeur ; 
11 eut beaucoup d'obéiflance : 
Lotfqu'on a peur on eft fort doux. 
Sur la nacelle en diligence 
Nous rembarquâmes avec nous. 
Sitôt que nous fumes en Grèce , 
Son vainqueur le mit à rançon ; 
Elle fut en fonnante efpèce ; 
Elle était forte , il m'en fit don : 
Ce fut ma dot 8c mon douaire. 

Avouez qu'il a fu plus faire 
Que le bel-efprit Ligdamon ; 
Et que j'aurais fort à me plaindre, 
S'il n'avait fongé qu'âme peindre, 
Et qu'à me faire une chanfon. 

Lei Grecs furent charmés de la voix douce 8e vive, 

Du naturel aifé , de la gaité naïve 

Dont la jeune Téone anima fon récit. 

La grâce en s'exprimant vaut mieux que ce qu'on dit- 
On applaudit, on rit; les Grecs aimaient à rire. 

Pourvu qu'on foit content, qu'importe qu'on admire? 
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Apamis s^avança les larmes dans les yeux ; 
Ses pleurs étaient un charme, 8c la rendaient plus belle. 
Les Grecs prirent alors un air plus férieux. 
Et dés qu'^elle parla les cœurs furent pour elle. 
Apamis raconta fes malheureux amours 
En mètres qui n'étaient ni trop longs ni trop courts ; 
Dix fyllabes par vers mollement arrangées 
Se fuivaient avec art, 8c femblaient négligées. 
Le rhythme en eft facile , il eft mélodieux ; 
L'hexamètre eft plus beau, mais parfois ennuyeux. 

APAMIS. 

L'aftre cruel fous qui j'ai vu le jour 

M'a fait pourtafnt naître dans Amathonte , 

Lieux fortunés où la Grèce raconte 

Que le berceau de la mère d'Amour 

Par les plailirs fut apporté fur l'onde ; 

Elle y naquit pour le bonheur du monde, 

A ce qu'on dit , mais non pas pour le mien. 

Son culte amiable 8c fa loi douce 8c pure 

A fes fujets n'avaient fait que du bien » 

Tant que fa loi fut celle de nature. 

Le rigorifine a fouillé fes autels ; 

Les Dieux font bons , les prêtres font cruels. 

Les novateurs ont voulu qu'une belle , 

Qui par malheur deviendrait infidelle. 

Allât finir fes jours au fond de l'eau 

Oà la Déefle avait eu fon berceau , 

Si quelqu'amant ne fe noyait pour elle. 

Pouvait-on faire une loi fi cruelle? 

Hélas ! faut-il le frein du châtiment 

Aux cœurs bien nés pour aimer conftamment ? 
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Et fi jamais à la faiblefle en proie , 
Quelque beauté vient à changer diamant , 
C'efi un grand mal ; mais faut-il qu'on la noie ? 

Tendre Vénus, vous qui fîtes ma joie 
Et mon malheur, vous qu^avec tant de foin 
J^avais fervie avec le beau Batile, 
D'un coeur fi droit, d'un efprit fi docile» 
Vous le favez, je vous prends à témoin 
Comme j'aimais , 8c fi j'avais befoin 
Que mon amour fût nourri par la crainte. 
Des plus beaux noeuds la pure 8c douce étreinte 
Fefait un cœur de nos coeurs amoureux. 

Batile 8c moi nous refpirions ces feux 
Dont autrefois a brûlé la Déefle. 
L^afire des cieux en commençant ion cours. 
En l'achevant contemplait nos amours i 
La nuit favait quelle était ma tendrefle. 

Ârénorax, homme indigne d^aimer. 
Au regard fombre , au front trifie , au coeur traître , 
D'amour pour moi parut s^envenimer, 
Non s^attendrir ; il le fit bien connaître» 
Né pour haïr, il ne fut que jaloux. 
Il diftilla les poifons de Tenvie ; 
Il fit parler la noire calomnie. 
O délateurs ! monftres de ma patrie, 
Nés de l'enfer, hélas l rentrez-y tous. 
L'art contre moi mit tant de vraifemblance 
Que mon amant put même s*y tromper. 
Et rimpoflure accabla l'innocence. 

Difpenfez-moi de vous développer 
Le noir tiflu de fa trame fecrète ; 
Mon tendre coeur ne peut l'en occuper, 
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Il eft trop plein de Tamant qu'il regrette. 
A la Déefle en vain jVus mon recours. 
Tout me trahit : je me vu condamnée 
A terminer mes maux 8c mes beaux jours 
Dans cette mer où Vénus était née. 

On me menait au lieu de mon trépas ; 
Un peuple entier mouillait de pleurs mes pas , 
Et me plaignait d^une plainte inutile. 
Quand je reçus un billet de Batile, 
Fatal écrit qui changeait tout mon fort ! 
Trop cher écrit plus cruel que la mort ! 
Je crus tomber dans la nuit éternelle 
Quand je Touvris, quand j'aperçus ces mots : 
1» Je meurs pour vous , fufliez-vous in&delle. )t 
C'en était fait ; mon amant dans les flotf 
S*était jeté pour me fauver la vie. 
On Tadmirait en pouffant des fanglots. 
Je t'implorais, ô mort, ma feule envie. 
Mon feul devoir! on eut la cruauté 
De m'arréter lorfque j'allais le ûiivref 
On m'obferva , j'eus le malheur de vivre. 
De Timpofteur la fombre iniquité 
Fut mife au jour. Se trop tard découverte. 
Du talion il a fubi la loi ; 
Son châtiment répare-t-il ma perte ? ' 
Le beau Batile eft mort. Se c'eft pour moi ! 

Je viens à vous , ô juges favorables ; 
Que mes foupirs , que mes funèbres foins 
Touchent vos cœurs ; que j'obtienne* du moins 
Un appareil à des maux incurables. 
A mon amant dans la nuit du trépas 
Donnez le prix que ce trépas mérite ; 

Qu'il 
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Qu'il fe confole aux rives du Cocytc, 
Quand fa moitié ne fc confole pas. 
Qu^ cette main qui tremble 8c qui fuccombe 
Par vos bontés encoi^ fe ranimant , 
Puifle à vos yeux écrire fur fa tombe : 
" Athène 8c moi couronnons mon amant. » 
Difant ces mots, fcs fanglots larrétérent; 
Elle fe tut, mais fes larmes parlèrent. 

Chaque juge fut attendri. 
Pour Eglé d'abord ils penchèrent ; 
Avec Tcone ib avaient ri ; 
Avec Apamis ils pleurèrent. 
Jignore, 8c j'en fuis bien marri, 
Quel efi le vainqueur qu'ils nommèrent. 

Au coin du feu , mes chers amis , 
C'eft pour vous feuli que je tranfcris 
Ces contes tirés d'un vieux fage. 
Je m'en tiens à votre fuffrage ; 
C'eft à vous de donner le prix. 
Vous êtes mon aréopage. 
« 

THELEME ET MAGARE. 

iHELEMEeft vive , elle eft brillante , 
Mais elle eft bien impatiente ; 
Son oeil eft toujours ébloui , 
£t fon coeur, toujours la tourmente. 
Elle aimait un gros réjoui , 
D'une humeur toute différente. 
Contes , Satires ^ùc» E , 
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Sur foa virage épanoui 

£ft la féréi^ité touchante ; 

Il écarte à ht foÎA T ennui. 

Et la vivacité bruyaq|e. 

Rien n^eft plus doux que fon fommeil. 

Rien n'eft plus doux que fon réveil ; 

Le long du jour il vous enchante. 

Macare eft le nom qu'il portait. 

Sa maitrefle inconfidérée 

Par trop de foins le tourmentait : 

Elle voulait être adorée. , 

En reproches elle éclata : 

Macare en riant la quitta. 

Et la laiffa défefpérée. 

Elle courut étourdiment 

Chercher de contrée en contrée 

Son infidelle & cher amant , 

N'en pouvant vivre fcparée. 

Elle va d'abord à la cour. • 
Auriez- vous vu mon cher amour 2 
N'avez-vous point chez vous Macare ? 
Tous les railleurs de ce féjour 
Sourirent à ce. nom bizarre. 
Comment ce Macare cftril fait? 
0& l'avez- vous perdu, ma bonne ? 
Faites-nous un peu fon portrait. 
Ce Macare qui m'abandonne , 
Dit-elle , eft un homme parfait , 
Qui n'a jamais haï perfonne. 
Qui de perfonne n'eft haï. 
Qui de bon fens toujours raifonne , 
Ec qui m'eut jamais de fouci* 
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A tout lenionde il a fb plaire. 

On lui dit : Ce n'cft pat ici 
Que vous tronverei votie affaire. 
Et les gens de ce cataâite 
Ne vont pas dans ce fzyt-cu 

Théième marcha vers la ville. 
D'abord eiis trouve un couvent. 
Et penfe dans ce lien tranquille 
Rencontrer foa ifaaqiiiUc amant. 
Le fouft-prieur kii dit ; Madame 
Nous avona longtemps attèoda 
Ce bel objet de votre flamme. 
Et nous ne Pavons jamais vu. 
Mais nous avone en ticomptot^ 
Des vigiles , du temps perdu. 
Et la difcorde k rabftiaence. 
Lors un petit moine tondu 
Dit à la dame vagabonde s 
Ceflez de courir à la road« 
Après votre amant échappé ; 
Car fi l'on ne m'a pas trompé, 
Ce bon homme efi dans l'autre monde^ 

A ce dificours impertinent 
Théième fe mit en colère : 
Apprenez, dit-elle, mon frère. 
Que celui qui fait mon tourment 
£ft né pour moi , quoi qu'on en diCs : 
II habite certainement 
Le monde où le deftin m'a mife , 
Et je fuis fon feul élément : 
Si l'on vous fait dire autrement , 
On vous kàt dire une fottife* 

E a 
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La belle courut de ce pas ' 
Chercher au milieu du fracas 
Celui qu'elle croyait volage. 
Il fera peut-être à Paris , 
Dit-elle , avec les beaux efprits , 
Qui Tout peint fi doux & fi fage. 
L'un d'eux lui dit : Sur mon avis, 
Vous pourriez vous tromper peut-être : 
Macare n'efi quVn nos écrits ; 
Nous Pavons peint fans le connaître. 

Elle aborda près du palais , 
Ferma les yeux , & paifa vite : 
Mon amant ne fera jamais 
Dans cet abominable gîte : 
Au moins la cour a des attraits , 
Macare aurait pu s'y méprendre ; 
Mais les noirs fuivaas de Thémis 
Sont les éternels ennemis 
De l'objet qui me rend fi tendre. 

Thélème au temple de Rameau, 
Chez Melpomène , chez Thalie, 
Au premier fpeâacle nouveau « 
Croit trouver Pâmant qui l'oublie. 
Elle eft priée à ces repas 
0& préfident les délicats 
Nommés la bonne compagnie. 
Des gens d'un agréable accueil 
Y femblent au premier coup d'oeil 
De Macare être la copie : 
Mais plus ils étaient occupés 
Du foin flatteur de le paraître. 
Et plus à fes yeux détrompés 
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II« étaient éloignés de l'être. 

Enfin , Thélèmc au défefpoir , 
Laflc de chercher fans rien voir, 
Dans fa retraite alla fe rendre. 
Le premier objet qu'elle y vit. 
Fut Macare auprès de fon lit ♦ 
Qui l'attendait pour la furprcndrc. 
Vivez avec moi déformais , 
Dit-il , dans une douce paix , 
Sans trop chercher, fans trop prétendre. 
Et fi vous voulez poflcdcr 
Ma tendrcffe avec ma perfonne , 
Gardez de jamais demander 
Au-delà de ce que je donne. 

Les gens de grec enfarinés. 
Connaîtront Macare 8c Thélème, 
Et vous diront, fous cet emblème, 
A quoi nous fommes defiinés. 
Macare, (a) c'eft toi qu'on défirc, 
On t'aime, on te perd; 8c je croi 
Que je t'ai rencontré chez moi ; 
Mais je me garde de le dire. 
Quand on fe vante de t'avoir , 
On en eft privé par l'envie; 
Pour te garder il faut favoir 
Te cacher , Se cacher fa vie. 

( «) On fait aux leaeurs la juftice de croire qu'ils Taycnt que Macan 
cft le Boaheur , & Thélème le Dé&r ou la Volonté. 
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AZOLAN. OU LE BENEFICIER. 

jnL fon aife dus fou village 
Vivait un jeune murulman , 
Bien fait de corps , beau de vifage , 
Et fon nom était Asolan; 
II avait tranfcrit T Alcoran , 
Et par cœur il allait rapprendre. 
U fut , dès rage le plui tendre , 
Dévot à TAnge Gabriel. 
Ce minifire emplumé du ciel 
Un jour chez lui daigna defcendre. 
J'ai connu, dit-il, mon enfant. 
Ta dévotion non commune , 
Gabriel eft reconnailFant , 
Et je viens faire ta fortune ; 
Tu deviendras dans peu de temps 
Iman de la Mecque 8c Médine ; 
Cefi , après la place divine 
^ Du grand-commandeur des croyans , 
Le plus opulent bénéfice 
Que Mahomet puifle donner. 
Les honneurs vont t^environner 
Quand tu feras en exercice ; 
Mais il faut me faire ferment 
De ne toucher femme ni fille , 
De n'en voir jamais qu'à la grille. 
Et de vivre très-chaftement. 
Le beau jeune homme étourdiment, 
Pour avoir des biens de FEglife , 
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Conclut cet accord împradent , 
Sans penfer faire une fottife. 
Monfieur Timan fut enchanté 
De réciat de fa dignité. 
Et même encor de la finance 
Dont il fe vit d'abord payé 
Par un receveur d'importance/ 
Qui la partageait par moitié. 

Tant d^honneur Se tant d'opulence- 
N'étaient rien fans un peu d'amour. 
Tous les matins au point du jour , 
Le jeune Azolan tout en flamme , 
Et par fon ferment empêché , 
Se dit dans le fond de fon ame. 
Qu'il a fait un mauvais nEiarché. 
Il rencontre la belle Aminé, 
Aux yeux charmans , au teint fleuri; 
Il l'adore , il en eft chéri. 
Adieu la Mecque , adieu Médine , 
Adieu l'éclat d'un vain honneur , 
Et tout ce pompeux efclavage ; 
La feule Aminé aura mon coeur ; 
Soyons heureux dans mon village. 

L'archange auflîtôt defcendic 
Pour lui reprocher fa faiblefl*e : 
Le tendre amant lui répondit : 
Voyez feulement ma maitrefle ; 
Vous vous êtes moqué de moi , ' 

Notre marché fait mon fupplice ; 
Je ne veux qu'Aminé & fa foi. 
Reprenez votre bénéfice. 
Du botk prophète Mahomet 

E 4 
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J* adore à jamais la prudence ; 
Aux élus r amour il permet : 
Il fait bien plus , il leur promet 
Des Aminés pour récompenfe. 
Allez, mon très-cher Gabriel, 
J'aurai toujours pour vous du zèle; 
Vous pouvez retourner au ciel ; 
Je n'y veux pas aller fans elle. 

L'ORIGINE DES METIERS. 

• 

\^u AN D Prométhée eut formé fon image, 
D'un marbre blanc façonné par fes mains , 
Il cpoufa , comme on fait , fon ouvrage ; 
Pandore fut la mère des humains. 

Dès qu'elle put fe voir 8c fe connaître , 
Elle eflaya fon fourire enchanteur , 
Son doux parler , fon maintien féduAeur , 
Parut aimer Se captiva fon maître ; 
Et Prométhée à lui plaire occupé , 
Premier époux , fut le premier trompé. 

Mars viGta cette beauté nouvelle ; 
L'éclat du Dieu , fon air mâle 8c guerrier, 
Son cafque d'or, fon large bouclier. 
Tout le fervit , 8c Mars triompha d'elle. 

Le Dieu des mers , en fon humide cour , 
Ayant appris cette bonne fortune , 
Chercha h belle, 8c lui parla d'amour: 
Qui cède à Mars peut fe rendre à Neptune. 

Le blond Phébus de fon brillant féjour 
Vit leurs plaifirs , eut la même eijpéraiice ; 
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Elle ne put faire de réfiftance 

Au Dieu des vers , des beaux arts 8c du jour. 

Mercure était le Dieu de Téloquence, 
Il fut parler, il eut aufli fon tour. 

Vulcàin fortant de fa forge embrafée. 
Déplut d'abord , 8c fut très-maltiraité ; 
Mais il obtint par importunité 
Cette cpnquête aux autres Dieux aifée. 

Ainfi Pandore occupa fes beaux ans , 
Puis s'ennuya fans en favoir la caufe. 
Quand une femme aima dans fon printemps , 
Elle ne peut jamais faire autre chofe; 
• Mais pour les Dieux, ils n'aiment pas long-temps. 
Elle avait eu pour eux des complaifances , 
Ils la quittaient; elle vit dans les champs 
Un gros fatyre , 8c lui fit les avances. 

Nous fonmies nés de tous ces pafle-temps ^ 
C^eft des humains l'origine première ; 
Voilà pourquoi nos efprits , nos talens , 
Nos paflions « nos emplois , tout diffère. 
L'un eut Vulcain, l'autre eut Mars pour fon père, 
L'autre un fatyre ; 8c bien peu d'entre nous 
Sont defcendlis du Dieu de la lumière. 
De jios parens nous tenons tous nos goâts: 
Mais le métier de la belle Pandore , 
Quoique peu rare, eft encor le plus doux, 
Et c'eft. celui que tout Paris honore. 
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Sur foa yifage épanoui 

£ft la férémité touchante ; 

Il écarte à ht fois T ennui. 

Et la vivacité bruyaqie. 

Rien n^eft plus doux que fon fommeil. 

Rien n'eft plus doux que fon réveil ; 

Le long du jour il vous enchante. 

Macare eft le nom qu^il portait. 

Sa maitrefle inconfidérée 

Par trop de foins le tourmentait : 

Elle voulait être adorée. , 

En reproches elle éclata : 

Macare en riant la quitta. 

Et la laifla défefpérée. 

Elle courut étourdiment 

Chercher de contrée en contrée 

Son infidelle îc cher amant , 

N'en pouvant vivre féparée. 
Elle va d'abord à la cour. • 

Auriez- vous vu mon cher, amour? 

N'avez-vous point chez vous Macare? 

Tous les railleurs de ce féjour 

Sourirent à ce. nom bizarre. 

Comment ce Macare cftril fait? 

Où Tavez'vous perdu, ma bonne ? 

Faites-nous un peu fon portrait. 

Ce Macare qui m'abandonne , 

Dit-elle , eft un homme par&it , 

Qui n'a jamais, haï perfonne^ 

Qui de perfonne n'eft hai\ 

Qui de bon fens toujours raiibnne , 

Ec qui m'eut jamais de fouci« 
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A tout le monde il a fb plake. 

On lui dit : Ce n'cft pas ici 
Que vous troQVerer votre affaire. 
Et les gens de ce cataâire 
Ne vont pas dans ce pa)r»-ci. 

Théième marcha vers la ville. 
D'abord elle trouve un couvent. 
Et peaTe dans ce' lieu tranquille 
Rencontrer foa irajiqaiUe amant. 
Le fou»-prieur kii dit r Madame 
Nous avona longtemps attènda 
Ce bel objet de votre flamme. 
Et nous ne Pavons jamais vu. 
Mais nous avons en récompenfe 
Des vigiles , du temps perdu. 
Et la difcorde fe rabftiaenee. 
Lors un petit motne tondu 
Dit à la dame vagabonde : 
Ceflez de courir à la road« 
Après votre amant écbappé ; 
Car fi Ton ne m'a pas trompé, 
Ce bon homme eft dans l'autre nonde^ 

A ce difconrs impertinent 
Théième fe mit en colère r 
Apprenez, dit-elle , mon frère. 
Que celui qui fait mon tourment 
Eft né pour moi , quoi qu'on en dîfe : 
II habite certainement 
Le monde où le deftin m'a mife , 
Et je fuis fon feul élément : 
Si l'on vous fait dire autrement , 
On vous kàt dire une fonife« 

E s 
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Sur foa virage épanoui 

£ft la féréi^ité touchante ; 

Il écarte à la foÎA Tennui , 

Et la vivacité bruyaq|e. 

Rienr n'eft plus doux que fon fommeil. 

Rien n'eft plus doux que fon réveil ; 

Le long du jour il vous enchante. 

Macare eft le nom qu'il portait. 

Sa maitrefle inconiidérée 

Par trop de foins le tourmentait : 

Elle voulait être adorée. , 

En reproches elle éclata : 

Macare en riant la quitta. 

Et la laifla défefpérée. 

Elle courut étourdiment 
Chercher de contrée en contrée 
Son infidelle ic cher amant , 
N'en pouvant vivre féparéç. 

Elle va d'abord à la cour. - 
Auriez- vous vu mon cher, amour? 
N'avez-vous point chez vous Macare ? 
Tous les railleurs de ce féjour 
Sourirent à ce. nom bizarre. 
Comment ce Macare cftril fait? 
Ou l'avez- vous perdu, ma bonne ? 
Faites-nous un peu fon portrait. 
Ce Macare qui m'abandonne , 
Oit-elle , eft un. homme parCait , 
Qui n'a jamais haï perfonne^ 
Qui de perfonne a'eft haï. 
Qui de bon fens toujours raifonae y 
Ec qui m'eut jamais de fouci. 
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A tout le-monde il a fb plaire. 
Oa lui dit : Ce û'cft pas ici 
Que vous trouverez votre affidre. 
Et les gens de ce caraâère 
Ne vont pas dus ce pajr»-ci. 

Thélème marcha vcr$ la ville- 
D'abord elle trouve un couveac. 
Et penTe éàm ce Isea tranquille 
Rencontrer fcm traaqmUc amant. 
Le fous-prieixr lui dit ; Madame 
Nous avons longtemps attendu 
Ce bel objet de votre flamne. 
Et nous ne Tavons jamais vu. 
Mais nous avcne en récompenTe 
Des vigiles , du temps perdu. 
Et la difcorde k rabftiaeMe. 
Lors un petit moàne tondu 
Dit à la dame vsgabonde : 
Ceflez de courir i la roade 
Après votre amant échappé ; 
Car fi l'on ne m'a pas trompé, 
Ce bon homn^e efi dans Tautre monde, 

A ce difceurs impertinent 
Thélème fe mit en colère : 
Apprenez, dit-elle» mon frère. 
Que celui qui fart mon tourment 
Eft né pour moi , quoi qu'on en dite : 
Il habite certainement 
Le monde oà le deftin m'a mife , 
Et je fuis fon feul élément: 
Si Ton vous fait dire autrement , 
On vous fait dire une fottife* 

E 9 
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Sur {qu vifage épanoui 

Eft la féréi^ité touchante ; 

U écarte à la foU Tennui^ 

Et la vivacité broyage. 

Rien, n'eft plus doux que fon fonuneil, 

Rien n'eft plus doux que fon réveil ; 

Le long du jour il vous enchante. 

Macare eft le nom qu'il portait. 

Sa maitrefie inconfidérée 

Far trop de foins le tourmentait : 

Elle voulait être adorée. , 

En reproches elle éclata : 

Macare en riant la quitta. 

Et la laifla défcfpérée. 

Elle courut étourdiment 
Chercher de contrée en contrée 
Son infidelle ic cher amant , 
N'en pouvant vivre fçparée. 

Elle va d'abord à la cour. • 
Auriez- vous vu mon cher amour 2 
N'avez- vous point chez vous Macare? 
Tous les railleurs de ce féjour 
Sourirent à ce. nom bizarre* 
Gomment ce Macare eftril fait? 
On l'avez- vous perdu, ma bonne ? 
Faites-nous un peu fon portrait. 
Ce Macare qui m'abandonne , 
Dit-elle, eft un. homme parfait, 
Qui n'a jamais haï perfonne^ 
Qui de perfonne n'eft haï, 
Qui de bon fens toujours raifonne , 
Ix qui A*eut' jamais de fouci. 
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A tout le-monde il a fb plaire. 

Oa lui dit : Ce û'cft pas ici 
Que vous trouverez votic afiaire. 
Et les gens de ce caïaâére 
Ne vont pas dans ce payt-ci. 

Thélème marcha vcr$ la vilta. 
D'abord elle trouve un couvent. 
Et penTe clans ce lieu tranquille 
Rencontrer iism traaqiMUc aunam. 
Le foua^wieur lui dit : Madame 
Nous avon» longtemps attendu 
Ce bel objet de votre flamme , 
Et nous ne Pavons jamais vu. 
Mais nous avcne en rëcompenfe 
Des vigiles , du temps perdu , 
Et la difcorde 8c TabaineMe. 
Lors un petit moine tondu 
Dit à la dame vagabonde ; 
Ceflez de eonrir i la roade 
Après votre amant échappé ; 
Car fi Ton ne m'a pas trompé, 
Ce bon homn^e eft dana l'antre monde. 

A ce difceurs impertinent 
Thélème fe mit en colère : 
Apprenez, dit-elle^ mon frère. 
Que celui qui fait mon tourment 
Eft né pour moi , quoi qu^on en dite : 
Il habite certainement 
Le monde oà le deftin m'a mife , 
Et je fuis fon feul élément: 
Si l'on vous fait dire autrement , 
On vous fait dire une fottife* 

E 9 



78 LA BEGUEULE. 

Feraient pâmer foixante cardinaux. 

Ces fons vainqueurs allaient au fond des aroes ; 

Mais elle vît , non fans émotion , 

Que pour chanter on n'avait que des femmes. 

Dans ce palais point de barbe au menton ! 

A quoi^ dit-elle, a penfé ma marraine? 

Point -d'homme ici! Suis- je dans on couvent? 

Je trouve bon que Ton me ferve en reine ; 

Mats (ans fujets la grandeur eft du vent. 

J'aime à régner , fur des hommes s'entend : 

Ils font toxt% nés pour ramper dans ma chaîne : 

C'eft leur deftin, c'efi leur premier devoir ; 

Je les méprife fc je veux en avoir. 

Ainfi parlait la redufe intraitable; 

Et cependiant les nymphes fur le foir 

Avec refpeA ayant fervi fa table , 

On rendormit au fon des inftrumens. 

Le lendemain mêmes enchantemeos , 
Mêmes feftins , pareille férénade ; 
Et le plaifir fut un peu moins piquant. 
Le lendemain hii parut un peu fade ; 
Le lendemain Ait trifte A: fotîgant; 
Le lendemain lui fut iofàpportable 

Je me fouviens dn temps tvop peu duraible, 
On je chantais dans mon heureux printemps 
Des lendemains pins doux 8c plus plaifans. 

La belle enfin chaque jour fêtoyée 
Fut telfement de fa gloire enmiyée. 
Que , déteftanc cet excès de bonheur. 
Le paradis hti fefait mal au cœur. 
Se trouvant feule , elle avîfe une brèche 
A certain mur ; it femUable à la flèche 
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Qu'on voit partir de la corde d*ui» arc. 

Madame faïue , 8c voua franchit le parc. 
Au même infiaut palaia , jacdini ,. fontaines. 

Or, diamans, émeraudes, rubij. 

Tout difparaît à fcs yeuxébaubis; 

Elle ne voit que les ftérilea plaines 

D'un grand dëfeil, 8c des rochers affreux; 

La dame alors, s'arrachant lea cheveux. 

Demande à Dieu pardon de fes fottiles. 

La nuit venait ; 8c déjà les mains grifes 

Sui; la nature étendaient fes rideaux. 

Les cris petçans des funèbres oifeaîux. 

Les hurlemens des ours Se dcs^ panthères 

Font retentir les aaUcs folitaires. 

Quelle autre Cée, hélas! prendra- le foin 

De fecourir ma folle aventurière i 

Dans fa détreffe elle aperçut de loin , 

A la faveur d'un ceAe de lumière , 

Au coin d*un bois , un vilain charbonnier « 
Qui s'en allait par un petil feiuier , 
Tout en fifflant, retrouver fa chaumière. 

91 Qui que tu foia, lui dît la. beauté Hère, 

99 Vois en pilié le malheur qui me iuit; 
99 Car je ne iaia où couches cette nuit. >« 
Quand on a peur , to^ut orguoil s'humanife. 

Le noir pataud, U voyuaiifi bienmife., 
Lui vèpoodit : 9j Qjaét étrange^ démon 
99 Vous fait aller dans cet état de crife , 
99 Pendant la nuit, à pied., fanA compagnon? 
99 Je fuis encoT très^Ioin de mftmaifon. 
99 Çà , doBnesHnoi votre bras , ma mignonne ; 
99 Onrec^viaiAp<;iiieper&>iiM 
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Il Comme on pourra. J*ai du lard ic des œufs. 
Il Toute françaife, à ce que j'imagine, 
Il Sait , bien ou mal , faire un peu de cuifine. 
Il Je n'ai qu'un lit; c'efi aflez pour nous deux. 99 

Difant ces mots, le rufire vigoureux, 
D'un gros baifer fur fa bouche ébahie , 
Ferme raccés à toute repartie ; 
Et par avance il veut être payé 
Du nouveau gite à la belle oâroyé. 
Hélas, hélas! dit la dame affligée, 
II faudra donc qu^ici je fois mangée • 
D'un charbonnier ou de la dent des loups ! 
Le défefpoir , la honte , le courroux 
L'ont fufifoquée ^ elle eft évanouie. 
Notre galant la rendait à la vie : 
La fée arrive , Se peut-être un peu tard. 
Préfente à tout , elle était à l'écart. 
n Vous voyez bien, dit-elle à fa filleule, 
n Que vous étiez une franche bégueule. 
Il Ma chère enfant, rien n'eft plus périlleux 
Il Que de quitter le bien pour être mieux, n 

La leçon faite , on reconduit ma bellp 
Dans fon logis. Tout y changea pour elle 
En peu de temps , fitôt qu'elle changea. 
Pour fon profit elle fe corrigea. 
Sans avoir lu les beaux moyens de plaire 
Du fieur Moncrif , Se fans Hvre elle plut. 
Que fallait-il à fon coeur?... qu'il voulût. 
Elle fut douce , attentive , polie , 
Vive 8c prudente ; 8c prit même en fecrct 
Pour charbonnier un jeune amant difcret. 
Et fut alors une femme accomplie. 

ENVOI 
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ENVOI A MADAME DE FLORIAN. (i) 

C H L o Ê , quand mon impertinente 
A la fin connut la façon 
De devenir femme charmante, 
C*eft de vous qu'elle prit kçon; 
Mais elle efi loin de fon modèle. 
Votre fort efi plus fingulier ; . 
Vous aviez pis qu^un charbonnier , 
Et vous avez mieux choifi qu'elle. 

LES FINANCES. 
1775. 

\^u AND Terrai nous mangeait , un honnête bourgeois « 
Laffé des contre-temps d'une vie inquiète, 
Tranfplanta fa famille au pays champenois : 
Il avait près de Rheims une obfcure retraite ; 
Son plus clair revenu confiftait en bon vin. 

Un jour qu'il arrangeait fa cave 8c fon ménage , 
Il fut dans fa maifon vifité d'un voifîn, 
Qui parut à fes yeux le feigneur du village : 
Cet homme était fuivi de brillans eftafiers , 
Sergens de la finance habillés en guerriers. 
Le bourgeois fit à tous une humble révérence , 
Du meilleur de fon cru prodigua Tabondance ; 
Puis il s^enquit tout bas quel était le feigueut 
Qui fefait aux bourgeois un tel excès d'honneur. 

( I ) Jolie gènevoife qui , après avoir frit divorce avec RilUt fon mari , 
bommc à*ttpnt , mais un peu bitarre , avait epoufé M. de FlorUn , 
gentilliomme de Languedoc , alors veuf d^u^ nièce de M, de VûUâiu, 

Contes 9 Satires 9 àc. F 
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Je fuis, dit rinconnu, dans les fermes nouvelles. 
Le royal direAeur des aides 8c gabelles.... 

Ah ! pardon , Monfeigneur! Quoi , vous aidez le roi?... 
Oui , Tami • . • . Je révère un fi fublime emploi : 
Le mot d'aide s'entend : gabelles m'embanafle. 
D'où vient ce mot?. • . D'un juif appelé Gabelus* • •• (a) 
Ah , d'un juif! je le crois. •. . Selon les nobles us 
De ce peuple divin , dont je chéris la race , 
Je viens prendre chez vous les droits qui me font dus. 
J'ai fait quelques progris par mon expérience 
Dans Tart de travailler un royaume en finance. 
Je fais loyalement deux parts de votre bien : 
La première eft au roi , qui n'en retire rien; 
La féconde efi pour moi. Voici votre mémoire. 
Tant pour les brocs de vin qu'ici nous avons bus ; 
Tant pour ceux qu'aux marchands vous n'avez poi nt vendus , 
£t pour ceux qu'avec vous nous comptons encor boire. 
Tant pour le fel marin duquel nous .préfumons 
Que vous deviez garnir vos favoureux jambons, {b) 
Vous ne l'avez point pris , 8c vous deviez le prendre» 
Je ne fuis point méchant, 8c j*ai Tame aifez tendre, 
dompofons , s'il vous plaît. Payez dans ce moment 
Deux mille écus tournois par accommodement. 

Mon badaud écoutait d'une mine attentive 
Ce difcours éloquent qu'il ne comprenait pas( 
Lorfqu'un autre feigneur en fon logis arrive , 
Lui fait fon compliment , le ferre entre fes bras s 
Que vous êtes heureux ! votre bonne fortune , 
En pénétrant mon cœur , à nous deux eA commune. 
Du domaine royal je fuis le contrôleur : 
J'ai fu que depuis peu vous goûtez le bonheur 
D'être feul héritier de votre vieille tante. 
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Vous penfiez n^y gagner que mille écus de rente t 
Sachez que la défunte en avait trois fois plus. 
Jouiflez de vos biens , par mon favoir accrus. 
Quand je vous enrichis , fouffrez que je demande , 
Pour vous être trompé, dix mille francs d^ amende, (c) 

Auflitôt ces meffieurs , difcrétement unis , 
Pont des biens au foleil un petit inventaire t 
Saififlènt tout l'argent , démeublent le logis. 
La femme du bourgeois crie 8c fe défefpère ; 
Le maître eft interdit t la fille eft toute en pleurs ; 
Un enfant de quatre ans joue avec les voleurs , 
Heureux pour quelque temps d^ignorer fa difgrâce ! 

Son aîné, grand garçon, revenant de la chafle^ 
Veut fecourir fon père , 8c défend la maifon : 
On les prend , on les lie ^ on les mène en prifon ; 
On les juge ; on en fait de nobles argonautes, 
Qiii , du port de Toulon devenus nouveaux hôtes, {d) 
Vont ramer pour le roi vers la mer de Cadix. 
La pauvre mère expire en embraflant fon fils : 
L^ enfant abandonné gémit dans Tindigence : 
La fille fans fecours eft fervante à Paris. 

C'eft ainfi qu'on travaille un royaume enfilante. 

K r E S. 

(û) Il y eut en tSkt le juif Gaislus qui eut des affaires d'argent avec k 
bon homme Tobie : k plufîeuts doâes très-fenfés tirent de Thébrcu i'étymo- 
logie de gabtlle ; car on fait que c'eft de l'hébreu que vient le irançaisi 

(i) Un homme qui a tant de cochons doit prendre tant de Tel pour 
les Taler $ k s'ils meurent , il doit prendre la même quantité de fel , fam 
quoi il eft mis à l'amende , 8c on vend fes meubles. 

( c ) Les contrôleun du domaine évaluent toujours le bien dont tout 
collatéral hérite au triple de la valeur , le taxent fuivant cette évaluation , 
impofent une amende exceffive , vendent le bien à Tencan k rachètent à 
bon marché. 

( d ) L'aventure eft arrivée à la &miUe d^AiUmf FufigMt, 

F 9 
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Vous le favez, chaque homme a fon génie 
Pour Téclairer , 8c pour guider fes pas 
Dans les fentiers de cette courte vie. 
A nos regards il ne fe montre pas , 
Mais en fecret il nous tient compagnie. 
On fait auffi qu^ils étaient autrefois 
Plus familiers que dans Tage oà nous fommes ; 
Ils converfaient , vivaient avec les hommes 
En bons amis, furtout,avec les rois. 

Près de Memphis , fur la rive féconde 
Qu'en tous les temps, fous des palmiers fleuris, 
Le Dieu du Nil embellit de fon. onde, 
Un foir au frais le jeune Séfoflrîs' 
Se promenait loin de fes favoris , 
Avec fon ange ; Se lui difait : Mon Maître , 
Me voilà roi; j*ai dans le fond du coeur 
Un vrai défir de mériter de Têtre : 
Comment m'y prendre? Alors fon direâeur 
Dit : Avançons vers ce grand labyrinthe 
Dont Ofîris fonda la belle enceinte ; 
Vous rapprendrez. Docile à fes avis , . 
Le prince y vole. Il voit dans le parvis 
Deux déités d'efpèce différente ; 
L^une parait une beauté touchante , 
Au doux fourire , aux regards enchanteurs ,. 
Languiflfamment couchée entre des fleurs, 
D'Amours badins^ de Grâces entourée^ 
Et de plaifir encor toute enivrée. 
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Loin derrière elle étaient trois afliftans , 

Secs , décharnés , pâles 8c chancelans. 

Le roi demande à fon guide fidelle 

Quelle eft la nymphe 8c fi tendre 8c fi belle, 

Et que font là ces trois vilaines gens. 

Son compagnon lui répondit : Mon Prince , 

Ignorez- vous quelle efi cette beauté? 

A votre cour, à la ville, en province 

Chacun l'adore, 8c c'eft la Volupté. 

Ces trois vilains qui vous font tant de peine . 

Marchent fouvent après leur fouveraine ; 

C'eft le Dégoût, TEnnui^ le Repentir, 

Speâres hideux , vieux enfans du Plaifir. 

L*égyptiei[i fut affligé d'entendre 
De ce propos la trifte vérité. 
Ami , dit-il , daignez aufld m'apprencbe 
Quelle eft plus loin cette autre déité , 
Qui me parait moins facile 8c moins tendre , 
Mais dont Tair noble 8c la férénité 
Me plaît aflez. Je vois à fon côté 
Un fceptre d*or, une fphère , une épée, 
yne balance. Elle tient dans fa main 
Des manufcrits dont elle eft occupée. 
Tout Tornement qui pare fon beau feia 
Eft une égide. Un temple magnifique 
S'ouvre à fa voix, tout brillant de clarté ; 
Sur 1& fronton de Taugufte portique 
Je lis ces mots , à C immortalité. 
Y puis-je entrer ? L'entreprife eft pénible , 
Repartit l'ange ; on a fouvent tenté 
D'y parvenir, mais on s*eft rebuté. 
Cette beauté, qui vous femble inflexible, 

F S 
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Peut quelquefois fe laifler enflammer. 
La Volupté, plus douce 8c plus fenfible , 
A plus d'attraits ; Tautre fait mieux aimer« 
Il faut pour plaire à la fière immortelle 
Un efprit jufte , un cœur pur 8c fidelle: 
C'efi la Sagefle. Et ce brillant féjour 
Qu'on vient d'ouvrir, eft celui de la Gloire. 
Le bien qu'on fait y vit dans la mémoire. 
Votre beau nom doit y paraître un jour. 
Pécidez-vous entre ces deux déeOes; 
Vous ne pouvez les fervir à la fois. 

Le jeune roi lui dit : J'ai fait mon choix. 
Ce que j'ai vu doit régler mes tendreiles. 
D'autres voudront les aimer tolites deux. 
L'une un moment pourrait me rendre heureux i 
L'autre par moi peut rendre heureux le monde. 
A la première , avec un air galant , 
Il appliqua deux baifers en paflant ; 
Mais il donna fon cœur à la féconde. 
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LE DIMANCHE, 

o u _ 
LES FILLES DE MINÉE, (i) 

A MADAME ARNANCHE. 

1776. 

Vous demandez, madame ARN ANC HC, 

Pourquoi nos dévots payfans , 

Les cordeliers à la grand*manche , 

Et nos curés catéchifans 

Aiment à boire le dimanche. 

J'ai confulté bien des favans. 

Huct, cet évéque d'Avranchc, 

Qui pour la Bible toujours penche « 

Prétend qu'un ufagc fi beau 

Vient de Noé le patriarche ,' 

Qui , juftcment dégoûté d'eau, 

S'enivrait au fortir de Tarche. 

Huet fe trompe ; c'eft Bacchus » 

C'eft le légiflateur du Gange , 

Ce Dieu de cent peuples vaincus , 

Cet inventeur de la vendange. 

m 

( I ) La prcmièK édition de ce conte parut fou» le nom de M. de U 
Vifclèie , Jkcrttaiu perpétuel de f académie de Mar/eille ; il était fuivi d'une 
lettre en profe fou» le même nom ; on la trouvera dan» cette cditioa 
panni les ouvrage» de littérature. 
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C'efi lui qui voulut confacrer 
Le dernier jour hebdomadaire 
A boire , à rire , à ne rien faire : 
On ne pouvait mieux honorer 
La divinité de fon père. 
Il fut ordonné par les lois 
D'employer ce jour falutaire 
A ne faire œuvre de feS doigts 
Qu'avec fa maitrefle 8c fon verre. 

Un jour ce digne fils de Dieu 
Et de la pieufe Semèle , 
Defcendit du ciel au faint lieu 
Où fa mère très -peu cruelle 
Dans fon beau fein Pavait conçu , 
On fon père Payant reçu , 
L'avait enfermé dans fa cuilTe ; 
Grands myftères bien expliqués , 
Dont autrefois fe font moqués 
Des gens d'efprit pleins de malice. 

Bacchus à peine fe mqntrait 
Avec Silène 8c fa monture « 
Tout le peuple les adorait , 
La campagne était fans culture. 
Dévotement on folâtrait; 
Et toute la cléricature 
Courait en foule au cabaret. \ 

Parmi ce brillant fanatifme. 
Il fut un pauvre citoyen , 
Nommé Minée , homme de bien , 
Et foupçonné de janfénifme. 
Ses trois filles filaient du lin , 
. Aimaient Dieu, fervaient le prochain. 
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Evitaient la fainéantife , 
Fuyaient les plaifirs , les amans ; 
Et , pour ne point perdre de temps , 
Ne fréquentaient jamais Téglife. 

Alcithoé dit à fes foeurs : 
Travaillons 8c fefons Taumône ; 
Monlieur le curé dans fon prône 
Donne-t-il des confeils meilleurs ?' 
Filons , 8c laiflbns la canaille 
Chanter des verfets ennuyeux ; 
Quiconque eft honnête^ travaille 
Ne faufait offenfer les Dieux. 
Filons , fi vous voulez m'en croire; 
Et pour égayer nos travaux. 
Que ciiacune conte une hiftoire 
En fefant tourner fes fufeaux. 
Les deux cadettes approuvèrent 
Ce propos tout plein de raifon , 
Et leur fceur qu'elles écoutèrent 
Commença de cette façon : 

Le travail eft mon Dieu , lui feul régit le monde; 
il eft Tame de tout : c'eft en vain qu'on nous dit 
Que les Dieux font à table ou dorment dans leur lit« 
J'interroge les cieux , Tair 8c la terre 8c Tonde. 
Le puiflant Jupiter fait fon tour en dix ans. 
Son vieux père Saturne avance à pas plus lents , 
Mais il termine enfin fon immenfe carrière : 
Et dès quelle eft finie , il recommence encor. 

Sur fon char de rubis mêlés d'azur 8c d'or 
Apollon va lançant destorrens de lumière. 
Quand il quitta les cieux il fe fit médecin , 



go LE DIMANCHE) 

Archîteûe, berger, ménétrier, devin; 
Il travailla toujours. Sa fœur Taventurière 
£lt Hécate aux enfers , Diane dans les bois , 
Lune pendant les nuits , 8c remplit trois emplois* 

Neptune chaque jour eft occupé fix heures 
A foulever des eaux les profondes demeures , 
Et les fait dans leur lit retomber par leur poids. 

Vulcain noir 8c crafleux , courbé fur fon enclume , 
Forge à coups de marteau les foudres qu'il allume. 

On m'a conté qu'un jour , croyant le bien payer ^ 
Jupiter à Vénus daigna }fi marier. 
Ce Jupiter, mes fceurs, était grand adultère; 
Vénus Timita bien ; chacun tient de fon père. 
Mars' plut à la friponne ; il était colonel , 
Vigoureux, impudent, s'il en fut dans le ciel. 
Talons rouges , nez haut , tous les talens de plaire; 
Et tandis que Vulcain travaillait pour la cour , 
Mars confolait fa femme en parfait petit-maitre. 
Par air, par vanité, plutôt que par amour. 

Le mari méprifé, mais très-digne de l'être, 
Aux deux amans heureux voulut jouer d'un tour. 
D'un (il d'acier poli, non moins fin que folide. 
Il façonne un réfeau que rien ne peut brifer. 
Il le porte la nuit au lit de la perfide. 
Lafle de fes plaifirs il la voit repofer 
Entre les bras de Mars ; 8c d'une main timide 
Il vous tend fon lacet fur le couple amoureux. 
Puis marchant à grands pas, encor qu'il fût boiteux. 
Il court vite au foleil conter fon aventure. 
Toi qui vois tout, dit-il, viens 8c vois ma parjure. 
Cependant que Phofphore au bord de l'Orient 
Au-devant de fon char ne parait point encore, 
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Et qu^en verfant des pleurs la diligente Aurore 

Quitte fon vieil époux pour fon nouvel amant ; 

Appelle tous les Dieux, qu'ils contemplent ma honte, 

Qu'ils viennent me venger. Apollon eft malin , 

Il rend avec plaifir ce fervice à Vulcain ; 

En petits vers galans fa difgrâce il raconte , 

Il aflemble en chantant tout le confeil divin. 

Mars fe réveille au bruit auffi-bien que fa belle ; 

Ce Dieu très ès-honté ne fe dérangea pas; 

Il tint fans s'étonner Vénus entre fes bras , 

Lui donnant cent baifers qui font rendus par elle. 

Tous les Dieux à Vulcain firent leur compliment ; 

Le père de Vénus en rit long-temps lui-même. 

On vanta du lacet l'admirable indrument , 

Et chacun dit ; Bon homme « attrapez-nous de même. 

Lorfque la belle Alcithoé 
Eut fini fon conte pour rire, 
Elle dit à fa fœur Thémire : 
Tout ce peuple chante Evoé$ 
Il s'enivre , il eft en délire ; 
Il croit que la joie efl du bruit. 
Mais vous que la raifon conduit. 
N'auriez- vous donc rien à nous dire? 
Thémire à fa fœur répondit : 
La populace eft la plus /orte ; 
Je crains ces dévots , 8c fais bien ; 
A double tour fermons la porte , 
Et pourfuivons notre entretien. 
Votre conte eft de bonne forte ; 
D'un vrai plaifir il me tranfporte ; 
Pourrez-vous écouter le mien ? 
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C'eft de Vénus qu'il faut parler encore; 
Sur ce fujel jamais on ne tarit ; 
Filles, garçons, jeunes, vieux, toutTadore: 
Mille grimauds font des vers fans efprit 
Pour la chanter. Je m'en fuis fouvent plainte. 
Je détellais tout médiocre auteur ; 
Mais on les pafle, on les fouflFre ; & la faintc 
Fait qu'on, pardonne au fot prédicateur. 

Cette Vénus , que vous avez dépeinte 
Folle d'amour pour le dieu des combaté. 
D'un autre amour eut bientôt Tame atteinte ; 
, Le changement ne lui déplaifait pas. 
Elle trouva devers la Paleftine 
Un beau garçon dont la charmante mine , 
Les blonds cheveux , les rofes & les lis , 
Les yeux brillans, la taille noble 8c fine. 
Tout lui plaifait ; car c'était Adonis. 
Cet Adonis, ainfi qu'on nous Tattefte, 
Au rang des Dieux n'était pas tout-à-fait | 
Mais chacun fait combien il en tenait. 
Son origine était toute célefie ; 
Il était né des plaifirs d'un incefte. 
Son père était fon aïeul Cynira , 
Qui l'avait eu de fa fille Myrrha ; 
Et Cynira, ce qu'on a peine à croire. 
Etait le fils d'un beau morceau d'ivoire. 
Je voudrais bien que quelque grand doâeur 
Pût m' expliquer fa généalogie; 
J'aime à m'inftruire, 8c c'eft un grand bonheur 
D'être favante en la théologie. 

Mars fut jaloux de fon charmant rival $ 
Il le furprit avec fa Cytbérée 
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Le nez collé fur fa bouche facrée, 
Fefant des Dieux. Mars eft un peu brutal ; 
Il prit fa lance , 8c d'un coup déteftable , 
Il tranfperça ce jeune homme adorable, 
De qur le fang produit encor des fleurs. 
Jadmire ici toutes les profondeurs 
De cette hiftoire ; & j'ai peine à comprendre 
Comment un Dieu pouvait ainfi pourfendre 
Un autre Dieu. Çà , dites-moi , mes fceurs , 
Qu*en penfez-vous ? parlez-moi fans fcrupule , 
Tuer un Dieu n'eft-il pas ridicule ? 

.Non, dit Glimëne, ic puifqu'il était né, 
Oft à mourir qu'il était defiiné : 
Je le plains fort, fa mort parait trop prompte: 
Mais pourfuivez le fil de votre conte. 

Notre Thémire aimant à raifonner. 
Lui répondit : Je vais vous étonner. 
Adonis meurt; mais Vénus la féconde. 
Qui peuple tout, qui fait vivre 8c fentir» 
Cette Vénus qui créa le plaifir. 
Cette Vénus qui répare le monde , 
Heflufcita , (ept jours après fa mort , 
Le Dieu charmant dont vous plaignez le fort. 

Bon! dit Climène, en voici bien d*une autre; 
Ma chère foeur , quelle idée efl la vôtre ? 
Reffiifciter les gens ! je n'en crois rien. 
Ni moi non plus, dit la belle conteufe; 
Et Ton peut être une fille de bien 
En foupçonnant que la fable eft menteufe. 
Mais tout cela fe croit très -fermement 
Chez les dodeurs de ma noble patrie , 
Chez les rabbins de l'antique Syrie , 
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Et vers le Nil, où le peuple en danfant. 

De fon Ifis entonnant la louange. 

Tous les matins fait des Dieux 8c les mange. 

Chez tous ces gens Adonis eft fêté; 

On vous l'enterre avec foiennité ; 

Six jours entiers Tenfer eft fa demeure ; 

II eft damné tant en corps qu'en efprit $ 

Dans ces fix jours chacun gémit 8c pleure , 

Mais le feptième il reflufcite; on rit. 

Telle eft, dit-on, la belle allégorie. 

Le vrai portrait de Thomme 8c de la vie. 

Six jours de peine, un feul jour de bonheur .* 

Du mal au bien toujours le deftin change ; 

Mais il eft peu de plaifirs fans douleur. 

Et nos chagrins font fouvent fans mélange. 

De la fage Climène enEn c^était le tour. 
Son talent n'était pas de conter des fornettes , 
De faire des romans ou Thiftoire du jour. 
De ramafler des faits perdus dans les gazettes. 
Elle était un peu fèche , aimait la vérité , 
La cherchait, la difait avec Gmplicité; 
Se fondant fort peu qu'elle fût embellie , 
Elle eût fait un bon tome à Tencyclopédie. 

Climène à fes deux fœurs adrefla ce difcours i 
Vous m'avez de nos Dieux raconté les amours « 

Les aventures, les myflères; 
Si nous n'en croyons rien, que nous fert d^en parler? 
Un mot devrait fuffire : on a trompé nos pères , 

Il ne faut pas leur reifembler. 

Les Béotiens nos confrères 
Chantent au cabaret Thiftoire de nos Dieux; 
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Le vulgaire fe fait un grand plaifir de croire 

Tous ces contes faftidieux 
Dont on a dans Tenfance enrichi fa mémoire. 
Pour moi , dut le curé me gronder après boire. 
Je m'en tiens à vous dire , avec mon peu d'efprit , 
Que je n'ai jamais cru rien de ce qu'on m'a dit. 
D'un bout du monde à l'autre on ment 8c l'on mentit; 
Nos neveux mentiront comme ont fait nos ancêtres. 

Chroniqueurs, médecins 8c prêtres 
Se font moqués de nous dans leur fatras obfcur; 

Moquons-nous d'eux, c^eft le plus fur. 

Je ne crois point à ces prophètes 

Pourvus d'un efprit de Python , 

Qui renoncent à leur raifon 

Pour prédire des chofes faites. 
Je ne crois pas qu'un Dieu nous fafTe nos enfans ; 

Je ne crois point la guerre de3 géans : 
Je ne crois point du tout à la prifon profonde 
D'un rival de Dieu même en fon temps foudroyé; 
Je ne crois point qu^un fat ait embrafé ce monde 

Que fon grand-père avait noyé. 

Je ne crois aucun des miracles 
Dont tout le monde parle, 8c qu'on n'a jamais vus. 

Je ne crois aucun des oracles 

Que des charlatans ont vendus. 

Je ne crois point. .. La belle au milieu de fa phrafe 
S'arrêta de frayeur ; un bruit affreux s'entend, 

La maifon tremble, un coup de vent 

Fait tomber le trio qui jafe. 

Avec tout fon clergé Bacchus entre en buvant : 
Et moi je crois , dit- il , mefdames les favantes , 
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Qu'en fefant trop les bcaux*efprits 
Vous êtes des impertinentes. 
Je crois que de mauvais écrits 
Vous ont un peu tourné la tête. 
Vous travaillez un jour de fête , 
Vous en aurez bientôt le prix , 
Et ma vengeance eft toute prête ; 
Je vous change en chauve-fouris. 

Auflltôt de nos trois reclues 
Chaque membre fe raccourcit; 
Sous leur aiflelle il s'étendit 
Deux petites ailes velues. 
Leur voix'pour jamais fe perdit ; 
Elles volèrent dans les rues , 
Et devinrent oifeaux de nuit. 
Ce châtiinent fut tout le fruit 
De leurs fciences prétendues. 
Ce fut une grande leçon 
Pour tout bon raifonneur qui fronde ; 
On connut qu'il eft dans ce monde 
Trop dangereux d'avoir raifon. 
Ovide a conté cette affaire; 
La Fontaine en parle après lui ; 
Moi je la répète aujourd'hui , 
Et j'aurais mieux fait de me taire. 
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J E veux conter comment la nuit dernière , 

D'un vin d^Arbols largement abreuvé. 

Par pafle-temps dans mon lit j'ai rêvé ^ 

Qiie j'étais mort, 8c ne me trompais guère. 

Je vis d'abord notre portier Cerbère, 

De trois goûers aboyant à la fois ; 

II me fallut traverfer trois rivières ; 

On me moïitra les trois fœurs filandières , 

Qui font le fort des peuples 8c des rois. 

Je fus conduit vers trois juges fournois 

Qu'accompagnaient trois gaupes effroyables. 

Filles d'enfer & geôlières des diables ; 

Car , Dieu merci , tout fe fefait par trois. 

Ces lieux d'horreur effarouchaient ma vue ; 

Je frémiflais à la fombre étendue 

Du vafte abyme ou des efprits pervers 

Semblaient avoir englouti l'univers. 

Je réclamais la clémence infinie 

Des puiflans Dieux , auteufs de tous les biens ; 

Je l'accufais , lorfqu'un heureilx génie 

Me conduifit aux champs élyfiens , 

Au doux féjour de la paix éternelle , 

Et des plaifirs qui , dit-on , font nés d'elle. 

On me montra, fous des ombrages frais « 

Mille héros connus par les bienfaits 

Qu'ils ont verfé fur la race mortelle. 

Et qui pourtant n'exiftèrent jamais : 

Le grand Bacchus , digne en tout de fon père ; 

Bellérophon, vainqueur de la chimère; 

CarUcs » Satires » ùc. G 
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Cent demi-dieux des Grecs 8c des Romains. 
En tous les temps tout pays eut fes faints. 

Or , mes amis ^ il faut que je déclare 
Que fi fêtais rebuté du Tartarc, 
Cet Elyfée 8c fa froide beauté 
M'avaient aufli promptement dégoûté. 
Impatient de fuir cette cohue. 
Pour m'efquiver je cherchais une iflue « 
Quand j'aperçus un fantôme effrayant , 
Plein de fumée, 8c tout enflé de vent, 
Et qui femblait me fermer le paflage. 
Que me veux-tu, dis-je à ce perfonnage? 
Rien, me dit-il, car je fuis le Néant. 
Tout ce pays eft de mon apanage. 
De ce difcours je fus un peu troublé : 
Toi, le Néant! jamais il n'a parlé.. .. 
Si fait, je parle; on m'invoque 8c j'infpire 
Tous les favans qui fur mon vafte empire 
Ont publié tant d'énormes fatras. ... 
Eh bien , mon roi , je me jette en tes bras. 
Puifqu'en ton fein tout l'univers. fe plonge. 
Tiens , prends mes vers , ma perfonne 8c mon fonge. 
Je porte envie au mortel fortuné 
Qui t^appartient au moment qu'il eft né. 
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JL E Diable un jour fe trouvant de loifir. 

Dit : Je voudrais former à mon plaiûr 

Quelque animal dont Tame 8c la figure 

Fat à tel point au rebours de nature , 

Qu'en le voyant refprit le plus bouché 

Y reconnût mon portrait tout craché. 

Il dit : il prend une argile enfoufrée, 

Des eaux du Styx imbue 8c pénétrée ; 

Il en modèle un chef*d'œuvre naiflant , 

Pétrit fon homme , 8c rit en pétriflant. 

D'abord il met fur une tête immonde 

Certain poil roux que Ton fent à la ronde ; 

Ce crin de juif orne un cuir bourgeonné , 

Un front d'airain , vrai cafque de damné ; 

Un fourcil blanc cache un œil fombre 8c louche ; 

Sous un nez large il tord fa laide bouche. 

Satan lui donne un ris fardonien. 

Qui fait frémir les pauvres gens de bien. 

Cou de travers , omoplate en arcade , 

Un dos cintré propre à la baftonnade ^ 

Puis il lui fouffle un efprit impofteur. 

Traître 8c rampant , fatirique 8c flatteur ; 

Rien n'épargnait. Il vous remplit la bête 

De fiel au cœur , 8c de vent dans la tête. 

Quand tout fut fait , Satan confidéra 

Ce beau garjgon , le baifa , l'admira ; 

Endoârina , gouverna fon ouaille , 

Puis dit à tous : Il efi temps qu'il rimaille. 

Auffitôt fait l'animal rimailla. 

Monta fa vielle , 8c Rabelais pilla; 

G3 
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Il griffonna des ceintures magiques^ 
lyes Adonis <, des àteux chimériques f 
Dans les cafés il fit le bel-efprit ; 
Il nous chanta Sodome 8c JESU s-cheist; 
II fut fifflé , battu pour fon mérite. 
Puis 'fut errant, puis fe fit hypocrite , 
Et pour finir, à fon père il alla ; 
Qu'il y demeure. Or je veux, fur cela 
Donner au Diable un confeil falutaire : 
Monfieur Satan , lorfque vous voudrez faire 
Quelque bon tour au chétif genre-humain , 
Prenez-vous*y par un autre chemin : 
Ce n'eft le tout d'envoyer fon femblable 
Pour nous tenter. Grépin votre féal , 
Vous fervant trop , vous a fervi fort mal ; 
Pour nous damner , rendez le vice aimable. 

NOTE. 

( X ) JF. B. Boufftûti avait fait une fatîre intitulée U Baronudi , contre 
le baron de Brettuii fon bienfaiteur , dont il avait été le fecretaire , & il 
avait eu Pimpudence de prétcndie ne s'être brouillé avec M. de Volimrt 
que par zèle pour la religion ; hypocriûe révoltante dans un homme 
connu par tant d*épi grammes irréligieufes , & banni pour crime de fubor- 
nation. Ces circonftances rendent celte fatire excufable j Tingratitude Se 
rh/pocrific doivent eue traitées fans ménagement. 
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AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS 

SUR LE MO J{ D AI N, ^c. 

Ci ES deux ouvrages ont attiré à M, de Voltaire 
les reproches non-feulement des dévots , mais de 
plufieurs philofophes auftères 8c refpeâables. 
Ceux des dévots ne pouvaient mériter que du 
mépris ; 8c on leur a répondu dans TApologic 
du Mondain. Toute prédication contre le luxe 
n efl qu une infolence ridicule dans un pays où 
les chefs de la religion appellent leur maifon 
un palais , 8c mènent dans l'opulence une vie 
molle 8c voluptueufe. 

Les reproches des philofophes méritent une 
réponfe plus grave, Toule grande fociété eft 
fondée fur le droit de propriété ; elle ne peut 
fleurir qu'autant que les individus qui la com- 
pofent font iritérefles à multiplier les produc- 
tions de la terre 8c celles des arts ; c'eft-à-dire 
autant qu'ils peuvent compter fur la libre 
jouiflance de ce qu'ils acquièrent par leur 
induflrie; fans cela les hommes, bornés au 
fimple néceffaire , font expofés à en manquer. 
D'ailleurs l'efpèce humaine tend naturellement 
à fe multiplier ; puifqu'un homme 8c une ^ 
femme qui ont de quoi fe nourrir , 8c nourrir 
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leur famille , élèveront en général un plus 
grand nombre d'enfans que les deux qui font 
néceffaires pour les remplacer. Ainfi toute 
peuplade qui n augmente point foufFrc ; Se Ion 
fait que dans tout pays où la culture n'augmente 
point, la population ne peut augmenter. 

Il faut donc que les hommes puiflent acquérir 
en propriété plus que le néceflaire, & que cette 
propriété foit refpeâée,pour que la fociété foit 
floriflante. L'inégalité des fortunes , 8c par con- 
féquent le luxe, y efl; donc utile. 

On voit d'un autre côté que moins cette 
inégalité eft grande, plus la fociété efl heureufe. 
Il faut donc que les lois , en laiflant à chacun 
la liberté d'acquérir des richeffes 8c de jouir de 
celles qu'il pofsède , tendent à diminuer l'iné- 
galité : mais û elles' établirent le partage égal 
des fucceflions ; fi elles n'ét^endent point trop la 
permiflion de tefter; fi elles laiffent au com- 
merce, aux profeffions de l'indiiflrie toute leur 
liberté naturelle; fi une adminiftration fimple 
d'impôts rend impoflibles les grandes fortunes 
de finance ; fi aucune grande place n'eft ni héré- 
ditaire ni lucrative, dès-lors il ne peut s'établir 
une grande inégalité ; en forte que l'intérêt de 
la profpérité publique efl ici d'accord avec la 
raifon, la nature 8c la juflice. 

Si Ton fuppofe une grande inégalité établie, 
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le luxe n'efl point un mal ; en effet le luxe 
diminue en grande partie les effets de cette 
inégalité , en fefant vivre le pauvre aux dépens 
des fantaifies du riche. Il vaut mieux qu'un 
homme qui a cent mille écus de rente nourriffe 
des doreurs, des brodeufes ou des peintres , que 
s'il employait fon fuperflu, comme les anciens 
Romains , à fe faire des créatures , ou bien 
comme nos anciens feigneurs , à entretenir de 
la valetaille , des moines ou des bêtes fauves. 

La corruption des mœurs nait de l'inégalité 
d'état ou de fortune , 8c non pas du luxe ; elle 
n'exifle que parce qu'un individu de l'cfpèce 
humaine en peut acheter ou foumettre un autre. 

Il efl vrai que le luxe le plus innocent, celui 
qui confifte à jouir des délices de la vie, amollit 
les âmes, 8c en leur rendant une grande fortune 
néceffaire , les difpofe à la corruption ; mais en 
même temps il les adoucit. Une grande inégalité 
de fortune , dans un pays où les délices font 
inconnues, produit des complots, des troubles, 
8c tous les crimes fi fréquens dans les fiècles de 
barbarie. 

Il n'efl donc qu'un moyen fur d'attaquer le 
luxe; c'efl de détruire l'inégalité des fortunes 
par les lois fages qui l'auraient empêché de 
nuire. Alors le luxe diminuera fans que l'in- 
duftrie y perde rien ; les moeurs feront moins 
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corrompues ; les âmes pourront être fortes fans 
être féroces. 

Les philofophes qui ont regardé le luxe 
comme la fource des maux de l'humanité ont 
donc pris Teffet pour la caufe ; 8c ceux qui ont 
fait Tapologie du luxé , en le regardant comme 
la fource de la richeffe réelle d'un Etat , ont pris 
pour un bon régime de fanté un remède qui 
ne fait que diminuer les mvages d'une maladie 
funefle. 

C cfl ici toute Terreur qu'on peut reprocher 
à M. de Voltaire; erreur qu'il partageait avec 
les hommes les plus éclairés fur la politique , 
qu'il y eût en France , quand il compofa cette 
latire. 

Quant à ce qu'il dit dans la première pièce , 
& qui fe borne à prétendre que les commodités 
de la vie font une bonne chofe , cela eft vrai , 
pourvu qu'on foit fur de les conferver, 8c qu'on 
n'en jouifle point aux dépens d'autrui. 

Il n'eft pas moins vrai que la frugalité, qu'on 
a prife pour une vertu , n'a été fouvent que 
l'effet du défaut d'induftrie, ou de l'indifférence 
pour les douceurs de la vie , que les brigands 
des forêts de la Tartarie pouffent au moins 
auili loin que les ftoïciens. 

Les confeils que donne Mentor à Idoménée, 
quoiqu'infpirés par un fentiment vertueux , ne 
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feraient guère praticables, furtout dans une 
grande fociété : 8c il faut avouer que cette divi- 
(lon des citoyens en claifes^diilinguées entre elles 
par les habits , n'eft d une politique ni bien 
profonde ni bien folide. 

Les progrès de TinduHrie , il faut en con- 
venir, ont contribué finon au bonheur, du 
moins au bien-être des hommes ; 8c Topinion 
que le fiècle où a vécu M. de Voltaire valait 
mieux que ceux qu'on regrette tant, n'efl point 
particulière à cet illuftre philofophe : elle efl 
celle de beaucoup d'hommes. très-éclairés. 

Ainfi , en ayant égard à Tefpéce d'exagération 
que permet la poëûe, furtout dans un ouvrage 
de plaifanterie , ces pièces ne méritent aucun 
reproche grave; 8c moins qu'aucun autre celui 
de dureté ou de perfonnalité que leur a fait 
J. J. Rouffèau : car c'eft précifément parce que 
le commerce , TinduArie , le luxe , lient entre eux 
les nations 8c les états de la fociété, adouciffent 
les hommes, 8c font aimer la paix , que M. de 
Voltaire en a quelquefois exagéré les avantages. 

Nous avouerons avec la même franchife que 
la vie d'un honnête homme, peinte dans le Mon-- 
dain , efl celle d'un fibarite , 8c que tout homme 
qui mène cette vie ne peut être , même fans 
avoir aucun vice , qu'un homme aufli méprifable 
qu'ennuyé ; mais il eft aifé de voir que c'efl une 
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pure plaifanterie. Un homme qui , pendant 
foixante 8c dix ans , n'a point peut-être pafTé 
un feul jour fans écrire ou fans agir en faveur 
de Fhumanité , aurait -il approuvé une vie 
confumée dans de vains plailirs ? Il a voulu 
dire feulement qu une vie inutile , perdue 
dans les voluptés , eft moins criminelle & 
moins méprifable qu'une vie auftère employée 
dans rintrigue, fouillée par les rufes de Thy- 
pocriûe, ou les manœuvres de Tavidité. 
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JtvEGRETTER A qui veut le bon vieux temps. 

Et rage d'or Se le règne d'Afirée, 

Et les beaux jours de Saturne & de Rhée, 

Et le jardin de nos prexniers parens ; 

Moi je rends grâce à la nature fage , 

Qui pour mon bien m'a fait naître en cet âge 

Tant décrié par nos triftes frondeurs : 

Ce temps profane eft tout fait pour mes mœur»^ 

J*aime le luxe , 8c même la mollefle « 

Tous les plaitirs , les arts de toute efpèce , 

La propreté , le goût, les ornemens : 

Tout honnête homme a de tels fentimens. 

Il eft bien doux pour mon cœur très-immonde 

De voir ici l'abondance à la ronde , 

Mère desarts 8c des heureux travaux. 

Nous apporter de fa fource féconde 

Et des befoins 8c des plaifirs nouveaux. 

L'or de la terre 8c les tréfors de Tonde, 

Leurs habitans 8c les peuples de Vair , 

Tout fert au luxe, aux plaiGrs de ce monde* 

O le bon temps que ce fiècle de fer ! 

Le fuperflu , chofe très-nécefTaire , 

A réuni Tun 8c Tautre hémifphère. 

Voyez-vous pas ces agiles vaifleaux 

Qui du Texel, de Londres, de Bordeaux, 

S'en vont chercher, par un heureux échange. 

De nouveaux biens , nés aux fources du Gange ; 

Tandis qu'au loin, vainqueurs des mufulmans , 

Nos vins de France enivrent les fuhans? 

Quand la nature était dans fon enfance, 
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Nos bons aïeux vivaient dans Tignorance^ 

Ne connaiflant ni le tien ni le mien : 

Qu^auraient-ils pu connaître ? ils n^avaient rien ; 

Ils étaient nus , & c^eft choCe très-claire, 

Que qui n'a rien n'a nul partage à faire. 

Sobres étaient. Ah ! je le crois encor, 

Martialo (b) n'eft point du fiècie d'or. 

D'un bon vin frais ou la moufle ou la fève 

Ne gratta point le trifte gofier d'Eve ; 

La foie 8c l'or ne brillaient point chei eux. 

Admirez-vous pour cela nos aïeux? 

Il leur manquait l'induftrie 8c l'ailance } 

Eft-ce vertu? c'était pure ignorance. 

Quel idiot ^ s'il avait eu pour lors 

Quelque bon lit , aurait couché dehors ? 

Mon cher Adam, mon gourmand, mon bon père. 

Que fefais-tu dans les jardins d'Eden? 

Travaillais-tu pour ce fot genre-humain ? 

Caraiflais-tu madame Eve ma mère ? 

Avouez-moi que vous aviez tous deux 

Les ongles longs , un peu noirs 8c crafleux, 

La chevelure aflez mai ordonnée , 

Le teint bruni , la peau bife 8c tannée. 

Sans propreté , l'amour le plus heureux 

N'eft plus amour , c'eft un befoin honteux. 

Bientôt lafles de leur belle aventure, 

Deflbus un chêne ils feupent galamment 

Avec de l'eau « du millet 8c du gland ; 

Le repas feit, ils dorment fur la dure s 

Voilà l'état de la pure nature. 

Or maintenant voulez-vous , mes amis 
Savoir un peu, dans nos jours tant ipaudits , 

Soit 
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Soit à Paris , foit dans Londre, ou dans Rome , 

Quel eft le train des jours d'un honnête homme? 

Entrez chez lui ; la foule des beaux arts, 

£n(ans du goût, fe montre à vos regards. 

De mille mains Téda tante induftrie 

De ces dehors orna la fyinétrie. 

L'heureux pinceau , le fuperbe deffin 

Du doux Corrège 8c du favant Pouflin 

Sont encadrés dans Tor d'une bordure : 

C'eft Bouchardon (c) qui fit cette figure, 

Et cet argent fut poli par Germain, {d) 

Des Gobelins Taiguille Se la teinture, 

Dans ces tapis furpaffcnt la peinture. 

Tous ces objets font vingt fois répètes 

Dans des trumeaux tout briUans de clartés. 

De ce falon je vois par la fenêtre. 

Dans des jardins, des myrtes en berceaux; 

Je vois jaillir les bondiflantes eaux. 

Mais du logis j'entends fortir le maître. 

Un char commode, s^vec grâces orné. 

Par deux chevaux rapidement traîné , 

Parait aux yeux une maifon roulante , 

Moitié dorée & moitié tranfparente ; 

Nonchalamment je Vy vois promené : 

De deux refforts la liante fouplefle 

Sur le pavé le porte avec mollefle. . 

U court au bain : les parfums les plus doux 

Rendent fa peau plus fraîche & plus polie ; 

Le plaifir prefle , il vole au rendez-vous 

Chez Camargot, chez Gauffin, chez Julie; 

Il eft comblé d^amour ic de faveurs. 

Contes^ Satires, ùc. H f 
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Il faut fe rendre à ce palais magique 
. Où les beaux vers, la danfe , la muGque, 
L'art de tromper les yeux par les couleurs , 
L'art plus heureux de féduire les cœurs , 
De cent plaifirs font un plaifir unique. 
Il va fiffler quelque opéra nouveau , 
Ou malgré lui court admirer Rameau. 
Allons foupér. Que ces brillans fervices , 
Que ces ragoûts ont pour moi de délices ! 
Qu'un cuiiinier eft un mortel divin ! 
Cloris , Eglé me verfent de leur main - 
D'un vin d'Aï, dont la moufle preflfée. 
De la bouteille avec force élancée, 
Comme un éclair fait voler fon bouchon ; 
11 part , on rit , il frappe le plafond. 
De cç vin frais l'écume pétillante 
De nos Français eft Timage brillante. 
Le lendemain donne d'autres défirs , 
D^autres foupers 8c de nouveaux plaifirs. 

Or maintenant, monfieur du Télémaque, 
Vantez-nous bien votre petite Ithaque , 
Votre Salente 8c vos murs malheureux , 
Oà vos Cretois, trifiement vertueux, 
Pauvres d'effet 8c riches d'abftinence , 
Manquent de tout pour avoir l'abondance: 
J'admire fort votre ftyle flatteur, 
£t votre profe, encor qu'Un peu trsûnante; 
Mais , mon ami, je confens de grand cœur 
D'être feffé d^ns vos murs de Salente, 
Si je vais là pour chercher mon bonheur. 
Et vous , jardin de ce premier bon homme , 
Jardin fameux par le Diable 8c la pomme , 
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Ceft bien en vain que trifiement féduits , 
Huet, Calmet , dans leur favante audace , 
Du paradis ont recherché la place : 
Le paradis terreftre eft où je fuis, (i) 

NOTES. 

(a) Cette pièce eft de 1736. C*eft uo badinage dont le fond eft 
tTèi-philofopfaiquc 8c très-utile : foto utilité fe trouve expliquée dani U 
pièce fuivante. Voyez auifi la lettre de M. de Aff/m à madame la com* 
teflè de Yirrut. 

(h ) Auteur du Cui/uûerjrmifns» 

{ c ] Fameux fculpteur né i Chaumont en Çhampague. 

( d ] Excellent orfèvre dont le» dcffia» k le» ouvrages font du plus 
grand goût. 

( « ) Les curieux d'anecdotes feront bien aif<9 de favoir que ce badi- 
nage, non-feulement trèft-tnnocent, mais dans lefondtrès-jitile, futcompofé 
dans Tannée 1736 , immédiatement après le fuccès de la tragédie 
d*AUirc. Ce fuccès anima tellement les ennemis littéraires de Tautcur , 
que Tabbé Dtsfonttiius alla dénoncer la petite plaifanterie du Mondain à 
un prêtre nommé Couturier , qui avait du crédit fur ]*ef|^rit du cardinal 
de Fleuri, Desfontaines falfifia l*ouvragt , y mit des vers de fa façon ^ 
comme il avait fait à la Henriade. L'ouvrage lut traité de fcandaleux , 
& l'auteur de la Henriade , de Mérope , de Zaïre , fui obligé de s'enfuir 
de fa patrie. Le roi de Fruflc lui offrit alors le même aGlc qu'il lui a 
donné depuis ; mais l'auteur aima mieux aller retrouver fes amis dans 
Ik patrie. Nous tenons cette ajiiecdote de la boucbe même de M. de 
VoUdre. 
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LETTRE («) 

DE M. DE MELON, 

ci-devant Jcaélaire du régent du royaume^ 

» A M°^^ LA COMTESSE DE VERRUE, 

SUR VAPOLOGIE DU LUXE. 

J 'a I lu , Madame , rîngénîcufc Apologie du luxe ; 
je regarde ce petit ouvrage comme une excellente 
leçon de politique , cachée fous un badinage agréable. 
Je me flatte d'avoir démontré, dans mon EJfai politique 
fur le commerce , combien ce goût des beaux arts , & cet 
emploi des richcfle»* cette ame d*un grand Etat, qu on 
nomme luxe , font nécefiair^s pour la circulation de 
Tefpèce & pour le maintien de TinduArie ; je vous 
regarde , Madame , comme un des grands exemples 
de cette vérité. Combien de familles de Paris fubfiftenC 
uniquement par la proteâion que vous donnez aux 
arts? (6) Que Ton cefle d*aimer les tableaux, les 
eftampes, les curiofités en toute forte de genre; voilà 
vingt mille hommes , au moins , ruinés tout d*un coup 
dans Paris » 8c qui Ibnt forcés d aller chercher de 
remploi chez l'étranger. Il eft bon que dans un canton 
fuifie on fafle des lois fomptuairles , par la raifon qu^il 
ne faut pas qu^un pauvre vive comme un riche. 
Quand les Hollandais ont commencé leur commerce » 
ils avaient befoin d'une extrême frugalité ; mais à 
prêtent que c eft la nation de TËurope qui a le plus 
d'argent, elle a befoin de luxe , &c. 



LETTRE A M. LE COMTE DE SAXE. 11? 



N r E S. 

[ ë ) Cette leure fat icrite dam le temps que la pièce du Mondain 
parut , en 1736. 

( I] Madame la comteflè de Fimu , mère de madame la princefle de 
Carigium , dépenfait cent mille francs par an en curiofitéf : die i*éuit 
formé un des beaux cabiACts de TEucope en raretés. 8c en ubleaux. ^le 
raiTemblait chez elle une fodété de philofoplies , auxquels elle fît des 
legs par fon ullament. Elle mourut avec la fermeté De la iimplicité de 
'la pbilofophie U. plus intrépide. 



LETTRE 

A M. LE COMTE DE SAXE, 

DEPUIS MARECHAL GENERAL, {a) 

Voici, tnonfieur le Comte, laDcfcnfc du Mondain ; 
j'ai rhonneur de vous Fcnvoycr , non - feulement 
comme à un mondain très-aimable, mais comme à 
un guerrier très-philofophe, qui fait coucher au 
bivouac auffi leftement que dans le lit magnifique de 
la plus belle de fes maitrefles, 8c tantôt faire un 
fouper de Lucullus , tantôt un fouper de houflard. 

Omnis Ariftippum dicuit color ir fiaius 6* res. 

Je vous cite Horace qui vivait dans le fiècle du 
plus grand luxe 8c des plaifirs les plus raffinés ; il fe 

( û ) Cette lettre a été trouvée dans les papicn de M* le maréchal 
de Sûxt. 
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contentait de deux demoifellcs ou de Téquivalent; 
& fouvent il ne fe fefait fervir à table que par trois 
laquais ; cerna minijlralur pueris tribus. Les poètes de ce 
temps-ci fous un Mécène , tel que le cardinal de Fleuri f 
font encore plus naodcfles. 

' • Ûuï, je fuis loin de m^en dédire , 

Le luxe a des charmes puiflans ; 
U encourage les talens , 
Il eft la gloire d'un empire* 

U reffemble aux vins dëlicals. 
Il faut s'en permettre Tufage : 
Le plaifir fied très-bien au fage ; 
Buvez, ne vous enivrez pas. 

Qui ne fait pas faire abftinence 
Sait mal goâter la volupté ; 
Et qui craint trop la pauvreté 
N*efi pas digne de Topulcnce. 



DEFENSE 

DU MONDAIN, 

.0 u 
L'APOLOGIE DU LUXE. 

A, table hier, par un trifte hafard, 
Jetais affis près d'un maître cafard , 
Lequel me dit : Vous avez bien la mine * 
D'aller un jour échauffer la cuifine 
De Lucifer; 8c moi, prédeftiné, 
Je rirai bien quand vous ferez damné. •»« 
Damné .' comment ? pourquoi ? — ^Pour vos folier. 
Vous avez dit en vos œuvres non pics, 
Dans certain conte en rimes barbouillé. 
Qu'au paradis Adam était mouillé , 
Lorfqu'il pleuvait fur notre premier père , 
Qu'Eve avec lui buvait de belle eau claire ; 
Qu'ils avaient même , avant d'être déchus , 
La peau tannée 8c les ongles crochus. 
Vous avancez dans votre folle ivrefle. 
Prêchant le luxe , 8c vantant la molleffe , 
Qu'il vaut bien mieux , ô blafphèmes maudits ! 
Vivre à préfent qu'avoir vécu jadis. 
Par quoi, mon fils, votre mufe pollue 
Sera rôtie , 8c c'cft chofe conclue. 

Difant ces mots , fon gofier altéré 
Humait un vin qui , d'ambre coloré , 
Sentait encor la grappe parfumée. 
Dont fut pour nous la liqueur exprimée. 

H4 



120 DEFENSE DU MONDAIN, 

Un rouge vif enluminait fon teint; 

Lors je lui dis : Pour Dieu, monlieur le faint. 

Quel eft ce vin ? d*où vient-il , je vous prie ^ 

D'où Pavez-vous? — Il vient de Canarie : 

C'eft un neâar , un breuvage d'élu ; 

Dieu nous le donne , 8c Dieu veut qu'il foit bu. 

— Et ce café, dont, après cinq fervices. 

Votre eftomac goûte encor les délices ? 

<*- Par le Seigneur il me fut defiiné. — 

Bon : mais avant que Dieu vous Tait donné , 

Ne faut-il pas que Thumaine induibie 

Vaille ravir aux champs de l'Arabie ? 

La porcelaine 8c la frêle beauté 

De cet émail à la Chine empâté , 

Par mille mains fut pour vous préparée ^ 

Cuite , recuite , 8c peinte 8c diaprée : 

Cet argent &n , cifelé , godronné , 

En plat, en vafe, enfoucoupe tourné, 

Fut arraché de la terre profonde , 

Dans le Potofe , au fein d'un nouveau monde. 

Tout l'univers a travaillé pour vous , 

Afin qu^en paix, dans votre heureux courroux, 

Vous infultiez , pieux atrabilaire , 

Au monde entier , épuifé pour vous plaire. 

O faux dévot , véritable mondain , 
Connaiflez-vous ; 8c dans votre prochain 
Ne blâmez plus ce que votre indolence 
Souffre chez vous avec tant d'indulgence. 
Sachez furtout que le luxe enrichit 
Un grand Etat , s'il en perd un petit. 
Cette fplendeur, cette pompe mondaine. 
D'un régne heureux eft la marque certaine. 
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Le riche eft né pour beaucoup dépenfer ; 
Le pauvre eft fait pour beaucoup amafier. 
Dans ces jardins regardez ces cafcades ^ 
L'étonnement 8c Tamour des naïades ; 
Voyez ces flots , dont les nappes d^argent 
Vont inonder ce marbre blanchifiant ; 
Les humbles prés s'abreuvent de cette onde ; 
La terre en eft plus belle 8c plus féconde. 
Mais de ces eaux fi la fource *tarit , 
L'herbe eft féchée 8c la fleur fe flétrit. 
Ainfi Ton voit en Angleterre , en France , 
Par cent canaux circuler Tabondance : 
Le gont du luxe entre dans tons les rangs ; 
Le pauvre y vit des vanités des grands : 
Et le travail , gagé par la moUeflë , 
S'ouvre à pas lents la route à la richefle* 
J'entends d'ici des pédans à rabats, 
Triftes cenfeurs des plaifirs qu'ils n'ont pas , 
Qui me citant Denys d'Halicarnafle , 
Dion, Plutarque, 8c même un peu d'Horace, 
Vont criaillant qu'un certain Cuiius, 
Cincinnatus, 8c des confuls en us; 
Bêchaient la terre au milieu des alarmes ; 
Qu'ils maniaient la charrue 8c les armes ; 
Et que les blés tenaient à grand honneur 
D'être femés par la main d'un i^ainqueur. — 
C'efi fort bien dit , mes maître! : je veux croire 
Des vieux Romains la chimérique hiftoire. 
Mais, dites-moi, fi les Dieux par hafard 
Fefaient combattre Auteuil 8c Vaugirard , 
Faudrait-il pas au retour de la guerre , 
Que le vainqueur vint labourer fa terre? 
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L'augufle Rome, avec tout fon orgueil, 
Rome jadis était ce qu^eft AuteuiK 
Quand ces enfaiis de Mars. & de Sylvie, 
Pour quelque pré fignalant leur furie, 
De leur village allaient au champ de Mars , 
Ils arboraient du foin (a) pour étendards. 
Leur Jupiter, au temps du boa roi Tulle, 
Etait de bois ; il fut d*or fous LucuUe. 
N'allez donc pas,* avec fimplicité , 
Nommer vertu c^e qui fut pauvreté* 

Oh , que Colbert était un efprit fagc ! 
Certain butor confeillait pat ménage , 
Qu'on abolit ces travaux précieux , 
Des Lyonnais ouvrage induflrieux. 
Du confeiller Tabfurde prud^hommie 
Eût tout perdu par pure économie» 
Mais le miniftre , utile avec éclat^ 
Sut par le luxe enrichir notre Etat. 
De tous nos arts il agrandit la fourcei 
Et du Midi, du Levant & de Tourfe, 
Nos fiers voifins de nos progrès jaloux , 
Payaient Tefprit quUls admiraient en nous. 
Je veux ici vous parler d'un autre homme , 
Tel que n'en vit Paris , Pékin ni Rome ; 
Ceft Salomon , ce fage fortuné , 
Roi philofopho , & Platon couronné , 
Qui connut tout , du cèdre jufqu'à l'herbe : 
Vit-on jamais un luxe plus fuperbe? 
Il fefait naître au gré de fes défirs 
L'argent 8c l'or , mais furtout les plaifirs. 

( û ) Une poignée de foîn au bout d^an bâton , sommée mtmipulus , 
cuit le premier étendard des Romains. 
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Mille beautés fervaient à fon ufage ; — 
MiUe? > — On le dit , c^eft beaucoup pour uq fage« . 
Qu^on m^en donne une, 8c c^efi aflez pour dioiy 
Qui n'ai Thonneur d*étre fage ni roi. 

Parlant ainfi, je vis que les convives 
Aimaient aflez mes peimuf es naïves : 
Mon doux béat tiis-pett me répondait \ 
Riait beaucoup, 8c beaucoup plus buvait) 
Et tout chacun préfent à cette fête 
Fit fon profit de mon difcoura honnête. 
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Vour répondu aux critiques qu'on avait faites du 
Mondain. 

Sachez, mes très-chen amis , 
Qu*en parlant de Fabondalice , 
J^ai chanté la jouiflance ^ 
Des plaifirs purs 8c permis , 
Et jamais Tintempérance. 
Gens de bien voluptueux, 
Je ne veux que vous apprendre 
L^art peu connu d^être heureux : 
Cet art qui doit tout comprendre 
Eft de modérer £es vœux. 
Gardez de vous y méprendre: 
Les plaifirs dans Tâge tendre 
S'empreflent à vous flatter. 
Sachez que pour tes goûter , 
Il faut fa voir les quitter , 
Les quitter pour les reprendre» 
Paflez du fracas des cours 
A la douce folitude ; 
Quittez les jeux pour Tétude ; 
Changez tout hors vos amours. 
D^ine recherche importune , 
Que vos cœurs embarrafles 
Ne volent point emprefles 
Vers les biens que la fortune . 
Trop loin.de vous a placés ; 
Laiflèz la fleur étrangère 
Embellir d'autres climats ; 
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Cueillez d^une main légère 
Celle qui naît fous vos pas. 
Tout raug , tout fexe , tout âge 
Reconnaît la même loi ; 
Chaque mortel en partage 
A fon bonheur près de foi. 
L*inépuifable nature 
Prend foin de la nourriture 
Des tigres & des lions, 
Sans que fa main abandonne 
Le moucheron qui bourdonne 
Sur les feuilles des buiffons ; 
Et tandis que Taigle altière , 

S*applaudit de fa carrière , 
Dans le vafte champ des airs , 
La tranquille Philomèle 
A fa compagne fidelle 

Module fes doux concerts. 

Jouiflez donc de la vie , ^ 

Soit que dans Tadverfité 

Elle paraifle avilie. 

Soit que fa profpérité 

Irrite Toeil de Tenvie. 

Tout eft égal , croyez-moi ; 

On voit fouvent plus d'un roi 

Que la triftefle environne ; 

Les brillans de la couronne 

Ne fauvent point de Tennui : 

Ses valets de pied, fes pages^ 

Jeunes, indifcrets^ volages, • 

Sont plus fortunés que lui. 

Là princeife 8c la bergère 
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Soupirent également; 
Et fi leur ame diffère, 
C'eft en un point feulement. 
Philis a plus de tendreflè, 
Philis aime conSammeot 
Et bien mieux que fon altefle...» 
Ah , madame la princefle , 
Comme je facrifîraii 
Tous vos augufles attraits 
Aux larmes de ma maitreflêf 
Un deftin trop rigoureux 
A mes tranfports amoureux 
Ravit cet objet aimable ; 
Mais dans Tennui qui m^accable , 
Si mes amis font heureux , 
Je ferai moins mifiérable. 
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PAUVRE DIABLE, 

OUVRAGE EJ^ VERS AISES 
DE FEU M. VA D É; 

MIS EN LUMIERE 

Far CAtHERlNE VADÉ, Ja am/m^ 
1/58, 



A MAITRE ABRAHAM CHAUMEIX. 

V>iO MME il eft parlé de vous dans cet ouvrage 
de feu mon coufin Vadé , je vous le dédie. 
C'eft mon vade mecum ; vous direz fans doute 
vade rétro; 8c vous trouverez dans Tœuvrc de 
mon couiin plufieurs paffages contre TEtat , 
contre la religion , les mœurs , 8cc. ; partant 
vdus pouvez le dénoncer, car je préfère mon 
devoir à mon coufin Vadé. 

Faites Tanalyfe de Touvrage ; ne manquez 
pas dy tépandre un Jilet de vinaigre en fouve- 
nance de votre premier métier. J'ai des pré- 
jugés légitimes ( * ) que vous êtes un des plus 
abfurdes barbouilleurs de papier qui fe foient 
jamais mêlés de raifonner; ainfi perfonne n'efl 
plus en droit que vous d'obtenir , par vos 
raifonnemens Se par votre crédit , qu'on brûle 
jpe petit poëme , comme fi t'était un mande* 
ment, ou le nouveau Tcftament de frère Berriiyer. 
Continuez de faire honneur à votre fiècle , 
ainfi que tous les perfonnages dont il eflqueftion 
dans ce livret que je vous préfente. 

GATH£RIN£ VADÉ. 

A Parts ^ rue Thihautodi^ chez maSire Jean Gauchat^ 
attenant le gîte de t auteur des Nouvelles eccléfiaftiques; 
%y mars iyS8. 

( * ) Ahnûiam Chaumeitc avait fait an livre intitule : Ftéjugà 
légitimes contre t Encyclopédie^ te. 

LE 




Fzilin un jour tiu'un iurtoui emprunte 
Vètîl à crû ma trirte nudiie, «,/ 
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\^u E L parti prendre ? où fuis-je 8c qui dois<je être? 

Né dépourvu , dans la foule jeté ^ 

Germe naiflant par le vent emporté , 

Sur quel terrain pui»-je efpérec de craitre? 

Comment trouver: un état , un emploi ? 

Sur mpn defliiiy de grâce, vûiftruifez^^noi» 

— U faut sMnftruirc 8c (e fbtider foi- même i 
S'interroger , ne rien croire que foi , 

Qne fon inftinâ ; bien favbir ce qu^on aime ; 
Et fans chercher des confeils fuperflus, 
Prendre Tétat qui vous plaira le plus. 

-r-J'aurais aimé le métier de la guerre. 
— Qui vous r/etient? allez; déjà l'hiver 
A difparu ; déjà gronde' dans Pair : 
L'airaiti bruyant ,. ce rival du tonnerre ; 
Du duc firoglie oiez iuiVre les pas ; 
Sage en projets \ 8c vif .dans les combats, 
Il a tranfmis fa valeur aux foldats^ 
Il va venger les malheurs de la France : 
Sous fea drapeaux marchez dés aujourd'hui , 
Et méritez d*ètré aperçu de lui. 

— U n*eft plus temps ; j'ai d'une lieutenance 
Trop vainement demandé la faveur, 

Mille rivaux briguaient la préférence; 
C'eft une preffe ! En vain Mars en fureur 
De la patrie a moiflbnné la fleur , 
Plus on en tue , 8c plus il s'en préfente ; 
Us vont trottant des bords de la Charente , 
De ceux du Lot , des coteaux champenois » 
Et de Provence 8c des monts francomtois, 
Contes f Satires^ ùc. I 
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En botte , en guêtre , 8c furtout en guenille , 
Tous afliégeant la porte de Cremille, [b] 
Pour obtenir des maîtres de leur fort . 
Un beau brevet qui les mène à la mort. 
Parmi les flots de la foule empreflee , 
J'allai montrer ma mine embarrafTée ; 
Mais un commis , me prenant pour un fot , 
Me rit au nez , fans me répondre un mot , 
Et je voulus^ après cette aventure, 
Me retourner vers la magiftrature. 

— £h bien , la robe eft un métier prudent ; 
Et cet air gauche, & ce front de pédant 
Pourront encor pafler dans les enquêtes; 
Vous verrez là de merveilleufes têtes ! 

Vite achetez un emploi de Caton , 

Allez juger : étes-vous riche ? — Non , 

Je n'ai plus rien, c'en efi fait. — Vil atome! 

Quoi ! point d'argent, 8c de l'ambition ! 

Pauvre impudent! apprends qu'en ce royaume 

Tous les honneurs font fondés fur le bien. 

L'antiquité tenait pour axiome. 

Que rien n'eft rien, que de rien ne vient rien. 

Du genre-humain connais quelle eft la trempe ; 

Avec de For je te fais préfident. 

Fermier du roi, confeiller, intendant. 

Tu n'as point d'aile, 8c tu veux voler! rampe. 

— Hélas ! Monfieur , déjà je rampe aflez. 
Ce fol efpoir qu'un moment a fait naître, 
Ces vains défirs pour jamais font paffés: 
Avec mon bien j'ai vu périr mon être. 

Né malheureux*;' de Ja crafTe tiré; 

Et dans la craiFe en un moment rentré, 
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Â tous emplois on me ferme la porte. 

Rebut du monde, errant, privé d*efpoir. 

Je me fais moine, ou gris, ou blanc, ou noir, 

Rafé, barbu, chauffé, déchaux, n importe. 

De mes erreurs déchirant le bandeau , 

J'abjure tout; un cloître eft mon tombeau, 

J'y vais defcendre ; oui , j'y cours. — Imbécillc ^ 

Va donc pourrir au tombeau des vivans. 

Tu crois trouver le repos , mais apprends 

Que des foucis c'eft T étemel afile. 

Que les ennuis en font leur domicile^ 

Que la Difcorde y nourrit fes ferpens; 

Que ce n'eft plus ce ridicule temps 

Où le capuce 8c la toque à trois cornes , 

Le fcapulaire Se Timpudent cordon 

Ont extorqué des hommages fans bornes* 

Du vil berceau de fon illufion , 

La France arrive à l'âge de raifon ; 

Et les enfans de François & d'Ignace , 

Bien reconnus , font remis à leur place. 

Nous fefons cas d'un cheval vigoureux 
Qui, déployant quatre jarrets nerveux, 
Frappe la terre , 8c bondit fous fon maître : 
J'aime un gros bœuf , dont le pas lent 8c lourd , 
En lillonnant un arpent dans un jour. 
Forme un guéret où mes épis vont naître ; 
L'âne me plaît , fon dos porte au marché 
Les fruits du champ que le ruftre a bêchés 
Mais pour le finge , animal inutile , 
Malin, gourmand, faltimbanque indocile « 
Qui gâte tout 8c vit à nos dépens, 
On Tabandonne aux laquais fainéans. 

I 2 
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Le fier guerrier, dans la Saxe en Thuringe, 
C'eft le cheval; un Pequet, un Pleneuf, (c) 
Un trafiquant, un commis, eft le boeuf; 
Le peuple eft Tâne, 8c le moine eft le finge. 

— S'il eft ainfi, je me décloître. O Ciel! 
Faut-il rentrer dans mon état cruel ! 
Faut-il me rendre à ma première vie ! 

— Quelle était donc cette vie ? — Un enfer 
Un piège affreux, tendu par Lucifer. 

Jetais fans biens, fans métier « fans génie. 

Et j^avaîs lu quelques méchans auteurs ; 

Mordu du chien de la Métromanie , 

Le mal me prit , je fus auteur auffi. 

—-Ce métiei>là ne t*a pas réuffi. 

Je le vois trop : çà, fais-moi, pauvre diable, 

De ton défaftre un récit véritable. 

Que fefais-tu fur le Parnaffe? —Hélas! 
Dans mon grenier , entre deux fales draps ^ 
Je célébtab les faveurs de Glycère, 
De qui jamais n'approcha ma mifère; 
Ma trifte voix chantait d*un gofier fec 
Le vin moufleux, le frontignan , le grec. 
Buvant de Peau dans un vieux pot à bière; 
Faute de bas , paiTant le jour au lit , 
Sans couverture, ainfi que fans habit. 
Je fredonnais des vers fur la pareffe , 
D'après Chaulieu je vantais la mollefTe. 

Enfin un jour qu^un furtout emprunté 
Vêtit à cru ma trifte nudité , 
Après midi , dans Tantre de Procope , 
( C^était le jour que Ton donnait Mérope) 
Seul en un coin, penfif 8c tbnfierné^ 
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Rimant une ode^ & n'ayant point dîné. 
Je m'accodai d'un homme à lourde mine , 
Qui fur fa plume a fondé fa cuifine , 
Grand écumeur des bourbiers d*HéIicon , 
De Loyola chaiTé pour fes fredaines y 
Vermifleau né du eu de Desfontaines , 
Digne en tout fens de fon extraâion , 
Lâche Zoïle, autrefois laid Giton: 
Cet animal fe nommait Jean Fréron. [d) 

J'étais tout neuf, j'étais jeune, fincère. 
Et j'ignorais fon naturel félon; 
Je m'engageai , fous Tefpoir d^un falaire , 
A travailler à fon hebdomadaire , 
Qu'aucuns nommaient alors patibulaire. 
Il m'enfeigna comment on dépeçait 
Un livre entier, comme on le recoufait , 
Comme on jugeait du tout par la préface. 
Comme on louait un fot auteur en place , 
Comme on fondait avec lourde roideur 
Sur l'écrivain pauvre Se fans proteâeur. 
.Je m'enrôlai , je fervis le corfaire ; 
Je critiquai, fans efprit 8c fans choix, 
Impunément le théâtre, la chaire, 
Et je mentis pour dix écus par mois. 

Quel fut le prix de ma plate manie ? 
Je fus connu , mais par mon infamie , 
Comme un gredin que la main de Thénûs 
A diapré de nobles fleurs de lis , 
Par un fer chaud , gravé fur romoplate. 
Trifte & honteux , je quittai mon pirate , 
Qui nie vola, pour fruit de mon labeur, 
Mon honoraire, en me parlant d'honneur. 

I 3 
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M'étant ainfi fauve de fa boutique , 
Et n'étant plus compagnon fatirique , 
Manquant de tout, dans mon chagrin poignant, 
J'allai trouver le Franc de Pompignan, [ê) 
Ainfi que moi natif de Montauban , 
Lequel jadis a brodé quelque phrafe 
Sur la Didon qui fut de MétaAafe; 
Je lui contai tous les tours du croquant : 
Mon cher pays , fecourez-moi , lui dis-je , 
Fréron me Vole , 8c pauvreté m'afflige. 

De ce bourbier vos pas feront tirés , 
Dit Pompignan, votre dur cas me touche; 
Tenez , prenez mes cantiques facrés ; 
Sacrés ils font , car perfonne n'y touche ; 
Avec le temps un jour vous les vendrez : 
Plus, acceptez mon chef-d'œuvre tragique 
De Zoraïd ; la fcène eft en Afrique j (/) 
A la Clairon vous la préfenterez ; 
C'eft un tréfor : allez 8c profpérez. 

Tout ranimé par fon ton didaâique. 
Je cours en hâte au parlement comique. 
Bureau de vers , où maint auteur pelé 
Vend mainte fcène à maint aâeur fifflé. 
J'entre , je lis d'une voix faufle 8c grêle 
Le trifte drame écrit pour la Denèle. (g) 
Dieu paternel, quels dédains, quel accueil! 
De quelle oeillade altière , impérieufe , 
La Duménil rabattit mon orgueil ! 
La d'Angeville eft plaifante 8c moqueufe ; 
Elle riait : Grandval me regardait 
D'un ^ir de prince , 8c Sarrazin dormait ; 
Et renvoyé penaud par la cohue, 
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J'allai gronder & pleurer dans la me. 

De vers , de profe 8c de honte écou£Fé , 
Je rencontrai Greffet dans un café, 
Greflet doué du double privilège [h) 
D'être au collège un belerprit mondain, 
Et dans le monde un homme de cdllëge ; 
Greflet dévot ; long-temps petit badio , 
Sanâifié par fes palinodies , 
Il prétendait avec componâion 
Qu'il avait fait jadis des comédies 
Dont à la Vierge il demandait pardon. 

— GrelTet fe trompe, il n'eft pas fi coupable; 
Un vers heureux & d'un tour agréable 

Ne fuffit pas ; il faut une aâion , 
De l'intérêt, du comique, une fable. 
Des mœurs du temps un portrait véritable , 
Pour confommer cette œuvre du Démon. 
Mais que fit-il dans ton affliâion? 

— Il me donna les confeils les plus fages. 
Quittez, dit-il, les profanes ouvragea; 
Faites des vers moraux contre l'amour^ 
^oye2 dévot , montrez-vous à la cour. 

Je crois mon homme , 8c je vais à Verfaillc ; 
Maudit voyage ! hélas ! chacun fe raille 
En ce pays d'un pauvre auteur moral ; 
Dans l'antichambre il eft re§u bien mal» 
Et les laquais infultent fa figure , 
Par un mépris pire encor que l'injure. 
Plus que jamais confus-, humilié , 
Devers Paris je m'e» revins à pied. 

L'abbé Trubkt alors avait la rage (f) 
D'être à Pari« u]> petit perfonnage; 

I 4 
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Au peu d'erprit que le bon homme avait, 

L'efprit d^autrui par fupplément fervaiu 

Il entafiait adage fur adage; 

Il compilait, compilait, compilait; 

On le voyait fans cefle écrire , écrire 

Ce qu'il avait jadis entendu dire. 

Et nous laiïait fans jamais fe lafler : 

Il me choilit pour Taider à penfer. 

Trois mois entiers enfemble nous penHunes , 

Lûmes beaucoup , 8c rien n'imaginâmes. 

L'abbé Trublet m'avait pétrifié ; 
Mais un bâtard du fieur de la Chauffée 
Vint ranimer ma cervelle épuifée , 
Et tous les deux nous fîmes par moitié 
Un drame court 8c non verfifié , 
Dans le grand goût du laimoyant comique. 
Roman moral , roman métaphyfique. 

— Eh bien, mon fils, je ne te blâme pas. 
n eft bien vrai que je fais peu de cas 
De ce faux genre , 8c j'aime aflez qu'on rie; 
Souvent je bâille au tragique bourgeois , 
Aux vains efforts d'un auteur aniphibie , 
Qui défigure 8c qui brave à la fois , 
Dans fon jargon , Melpomène 8c Thalie. 
Mais après tout , dans une comédie , 
On peut parfois fe rendre intéreffant , 
En empruntant l'art de la tragédie , 
Quand par malheur on n'eft point né plaifant. 
Fus-tu joué ? ton drame hétéroclite 
Eut-il l'honneur d'un peu de réuflite ? 
— Je cabalai; je fis tant qu*à la fin 
Je comparus au tripot d'arlequin. 
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Je fus bué : ce dernier coup de grâce 

M'allait fant vie étendre fur la place ; 

On me porta dans un logis voifin , 

Prêt d'eiLpirer de douleur 8e de faim , 

Les yeux tournés , & plus froid que ma pièce. 

*— Le pauvre enfant ! fon malheur m^intérefle; 

Il eft naïf. Allons^ pourfuis le fil 

De tes récits : ce logis quel eft-il ? 

— Cette maifon d'une nouvelle efpèce^ 

Où je reftai long-temps inanimé , 

Etait un antre , un repaire enfumé , 

Où s^aflcmblait fix fois en deux femaines 

Un refte impur de ces énergumènes, {k) 

De faint Médard effrontés charlatans , 

Trompeurs ^ trompés , monflres de notre temps» 

MiiTel en main , la cohorte infernale 

Pfalmodiait en ce lieu de fcandalc, 

Et s^exerçait à des contorfions 

Qui feraient peur aux plus hardis démons. 

Leurs hurlemens en furfaut m'éveillèrent ; 

Dans mon cerveau mes efprits remontèrent | 

Je foulevai mon corps fur mon grabat , 

Et m^avifai que j'étais au fabbat. 

Un gros rabbin de cette fynagogue. 

Que j'avais vu ci-devant pédagogue, 

Me reconnut ; le bouc s'imagina 

Qu'avec fes faînts je m'étais couché là. 

Je lui contai ma honte 8c ma détrefle. 

Maître Abraham, après cinq ou fix mots (/) 

De compliment, me tint ce beau propos : 

" J'ai comme toi croupi dans la bafleflè, 
91 Et c'eft le lot des trois quarts des humains ; 
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99 Mais notre fort eft toujours dans nos mains* 
99 Je me fuis fait auteur , difant la meiTe , 
99 Perfécuteur, délateur, efpion; 
99 Chez les dévots je forme des cabales : 
99 Je cours, j'écris, jMnvente des fcandales, 
99 Pour les combattre 8c pour me faire un nom , 
99 Pieufement femant la zizanie , 
99 Et Tarrofant d'un peu de calomnie. 
99 Imite-moi, mon art eft aiTez bon; 
99 Suis comme moi les méchans à la pifte; 
99 Crie à Timpie, à Tathée, au déifte, 
99 Au géomètre ; 8c furtout prouve bien 
99 Qu*un bel-efprit ne peut être chrétien: 
99 Du rigorifme embouche la trompette; 
.99 Sois hypocrite , Se ta fortune efi faite. 9f 

A ce difcours faifi d'émotion , 
Le cœur encore aigri de ma difgrâce , 
Je répondis en lui couvrant la face 
De mes cinq doigts; 8c la troupe en beface. 
Qui fut témoin de ma vive a&ion , 
Crut que c'était une convuifion. 
A la faveur de cette opinion 
Je m'efquivai de Tantre de Mégère. 

— Oft fort bien fait ; fi ta tête eft légère, 
• Je m'aperçois que ton cœur eft fort bon. 

Où courus-tu préfenter ta mifère ^ 

— Las ! ôà courir dans mon deftin maudit ! 
N'ayant ni pain, ni gîte, ni crédit, 

Je réfôlus de finir ma carrière, 
Ainfi qu^ont fait , au fond de la rivière , 
Des gens de bien , lefquels n'en ont rien ditt' 
O changement! ô fortune bizarre! 
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J'apprends foudain qu'un oncle trépafTé , 
Vieeux janfénifte 8c doâeur de Navarre, 
Des vieux doâeurs certes le plus avare , 
Ab inteftat malgré lui m'a laifTé 
D'argent comptant un immenfi héritage. 

Bientôt changeant de mœurs 8c de langage , 
Je me décraOe ; 8c m'étant dérobé 
A cette fange où j'étais embourbé , 
Je prends mon vol , je m'élève , je plane ; 
Je veux tâter des plus brillans emplois ; 
Etre officier, fignaler mes exploits. 
Puis de Thémis endofler la foutane, 
Et moyennant vingt mille écus tournois , ^ 
Etre appelé le tuteur de nos rois. 
J'ai des amis , je leur fais grande chère ; 
J'ai de l'efprit alors , 8c tous mes vers 
Ont comme moi l'heureux talent de plaire : 
Je fuis aimé des dames que je fers. 
Pour compléter tant d'agrémens divers , 
On me propofe un très-bon mariage; 

Mais les confeils de mes nouveaux amis » 
Un grain d'amour ou de libertinage, 
La vanité , le bon air, tout m'engage 
Dans les filets de certaine Laïs , 

Que Belzébut fit naître en mon pays, 

Et qui depuis a brillé dans Paris. 

Elle danfait à ce tripot lubrique , 

Que de l'Eglife un miniftre impudique 

(Dont Marion fut fer vie aflez mal) (m) 

Fit élever près du palais royal. 

Avec éclat j'entretiens donc ma belle ; 

Croyant l'aimer, croyant être aimé d'elle ; 
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Je prodiguais les vers 8c les bijoux : 

Billets de change étaient mes billets doux ; 

Je conduirais ma Laïs triomphante , 

Les foirs d'été, dans la lice éclatante 

De ce rempart , afile des amours , 

Par Outrequin rafraîchi tous les jours, (n) 

Quel beau vernis brillait fur fa voiture! 

Un petit peigne orné de diamans 

De fon chignon furmontait la parure; 

L*Inde à grands frais tiflut fes vétemens ; 

L^argent brillait dans la cuvette ovale , 

Où fa peau blanche Se ferme, autant qu^égale,. 

S^mbelliffait dans des eaux de jalînin. 

A fon fouper un furtout de Germain 

Et trente plats chargeaient fa table ronde 

Des doux tributs des forêts 8c de Tonde. 

Je voulus vivre en fermier général : 

Que voulez-vous , hélas ! que je vous dife ? 

Je payai cher ma brillante fottife , 

En quatre mois je fus à Thôpital. 

Voilà mon fort , il faut que je Tavouc. 
Confeillez-moi. — Mon ami, je te loue 
D'avoir enfin déduit fans vanité 
Ton cas honteux, 8c dit la vérité; 
Fi^ête Toreille à mes avis fidelles. 
Jadis TEgypte eut moins de fauterelles 
Que Ton ne voit aujourd'hui dans Paris > 
De malotrus , foi-difant beaux-efprits , 
Qui diflertant fur les pièces nouvelles , 
En font encor de plus fifflables qu'elles ; 
Tous Tun de l'autre ennemis obftinés , 
Mordus, mordans, chanfonneurs, chanfonnéi. 
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Nourris de vent au temple de Mémoire , 
Peuple crotté qui difpenfe la gloire, 
J*eflime plus ces honnêtes enfans , 
Qui de Savoie arrivent tous les ans. 
Et dont la main légère efluie 
Ces longs canaux engorgés par la fuie s 
J^eflime plus celle qui dans un coin 
Tricotte en paix les bas dont j'ai befoin ; 
Le cordonnier qui vient de ma cbauflure 
Prendre à genoux la forme 8c la mefure , 
Que le métier de tes obfcurs Frérons. 
Maître Abraham, 8c fes vili compagnons, 
Sont une efpèce encor plus odieufe. 
Quant aux Catins**, j'en fais aflez de cas ; 
Leur art eft doux , 8c leur vie eft joyeufe; 
Si quelquefois leurs dangereux appas 
A Thôpital mènent un pauvre diable. 
Un grand benêt, qui fait Thomme agréable « 
Je leur pardonne , il Ta bien mérité. 

Ecoute, il faut avoir un pofte honnête. 
Les beaux projets 'dont tu fus tourmenté 
Ne troublent plus ta ridicule tête ; 
Tu ne veux plus devenir confeiller : 
Tu n'as point Tair de te faire officier. 
Ni courtifan, ni financier, ni prêtre. 
Dans mon logis il me manque un portier ; 
Prends ton parti, réponds- moi, veux-tu Têtre? 
— Oui dà, Monfîeur. — Quatre fois dix écus 
Seront par an ton falaire ; 8c de plus , 
D'aflez bon vin chaque jour une pinte 
Rajuftera ton cerveau qui te tinte ; 
Va dans ta loge; 8c furtout, garde-toi 
Qu'aucun Fréron n'entre januds chez moi. 
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— J^obéirai fan8 réplique à mon maître , 
En bon portier: mais en fecret, peut-être, 
J'aurais choiG, dans mon fort malheureux. 
D'être plutôt le portier des Cbartrew^. {o) 

NOTES. 

( « ] On nous aflîire qne Tauteur s^amufa à compofer cet ouvrage en 1 7 5S, 
pour détourner de la carrière dangcreufc des lettres un jeune homme fans 
fortune , qui prenait pour du génie fa fureur de faire de mauvais vers. Le 
nombre de ceux qui fe perdent par cette palBon malheureufe eft prodigieux. 
Ils fe rendent incapables d'un travail utile ; leur peiit orgueil les empêche 
deprendre un emploi fubaltcme, mais honnête, qui leur donnerait du pain i 
ils vivent de rimes 8c d'cfpérances , 8c meurent dans la mifère. 

[h] ...'.... Laporttde Crmille. 

M. de Crmiile, lieutenant général, était chargé alors du dépaitement 
de la guerre , fous M. le maréchal de BtUifit. 

(c) Un Pefutt^un Plennif, 

Fequet était un premier commis da affaires étrangères. Tîentuf était un 
entrepreneur des vivres* 

[i] Jtcn Fréron, 

« Fréron ne fe nomme pas Jearn , mais Cûtirin. TX (cmble que cet homme 
foit le cadavre d'un coupable qu*on abandonne au i'calpcl des chirurgiens. 
11 a été méchant , 8c il en a été puni. Il dit , dans une de fes feuilles de 
Tannée 1736 , 7V m huis poi la medi/muty peut-être même ne hàirmis-jepas la 
calomnie^ Un homme qui écrit ainfi ne doit pas être furpris qu*on lui rende 
juftice. 

[t) Fompigium, 

L*homme dont il s'agit ici éuit d'ailleun un magîftrat 8c un homme de 
lettres 8c de mérite. Il eut le malheur de prononcer à Tacademieun difcours 
peu mefuré , 8c même très-offenfant. Il eft vrai que fa trag<rdie de Didon 
eft faite fur le modèle de celle de Metajlafio ; mais auffi il y a de beaux 
morceaux qui font à Tauteur français. H faut avouer qu*en généralla pièce 
cfi mal écrite. Il n'y a qu'à voir le commencement. 

Tous mes ambafladeurs , irrités 8c confus , 
Trop fouvent de la reine ont fubi les refiu» 
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Voîfio de Tes Etats faibles daos leur naifTance, 

Je croyais que Didon , redouunt ma vengeance , 

Se refondrait fans peine à Thymen glorieux 

D'un monarque puifiant , fils du maître des Dieax* 

Je contiens cependant la fureur qui m*anime ; 

Et déguifant encor mon dépit légitime , 

Pour la dernière fois , en proie à fes hauteurs , 

Je viens fous le faux nom de mes ambafladeurs , 

Au milieu de la cour d'une reine étrangère , 

D'un refus oblliné pénétrer le myftère ; 

Que fais-je. • • . n'écouter qu'un tranfport amoureux. 

Des ambafladeurs ne fubiflènt point des refus ; on efluîe , on reçoit de» 
refus. 

Si tous fes arabafladeuTS irrités 8c confus ont fubi des refus , comment ce 
Jarbi pouvait-il croire que Didon fe foumcttrait fans peine à cet hymen 
glorieux ? jfaràtf d'ailleurs a-t-il envoyé lous fes ambaOTadeurs enfemble, 
ou l'un après l'autre ? 

n contient cependant la fureur qui l'anime , Se il déguife encore fon 
dépit légitime. S'il déguife ce dépit légitime , Se s'il eft fi furieux , il ne 
croit donc pas que Didon l'époufera fans peine. Epoufer quelqu'un fans 
peine, 8c déguifer fon dépit légitime, ne font pas des expreflîons bien 
nobles , bien tragiques , bien élégantes. 

11 vient fous le faux nom de fes arabafTadeurs , être en proie à des hau« 
tcurs ! Comment vient-on fous le faux nom de fes ambaiTadeurs ? on peut 
venir fous le nom d'un autre , mais on ne vient point fous le nom de 
plufieurs perfonnes. De plus , û on vient fous le nom de quelqu'un , on 
vient à la vérité fous un faux nom , puifqu'on prend un nom qui n'eft 
pas le lien , mais on ne prend pas le faux nom d'un ambafladeur quand 
on prend le véritable nom de cet ambafladeur même. 

Il veut pénétrer le myftère d'un refus obftiné. Qu'eft-ce que le myftère 
d'un refus û net 8c déclare avec tant de hauteur ? Il peut y avoir du myftère 
dans des délais , dans des réponfes équivoques , dans des promeflcs mal 
tenues ; mais quand on a déclare avec des hauteurs à tous vos ambafladeuxf 
qu^on ne veut point de vous , il n'y a certainement là aucun myftère. 

Que fais-je. . . . n'écouter qu'un tranfport amoureux. Que fait-il? il 
nVcoutera qu'un tranfport , il fera terrible dans le tête à tête. 

Le grand malheur de tant d'autairs eft de n'employer prefque jamais le 
mot propre; ils font comcns pourvu qu'ils riment, mais les connailfeurt 
ne (but pas contens. 
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(/) X?f^de. 

Zonïde était une tragédie africaine du même auteur. Lei comédiens le 
prièrent de leur faire, une féconde leâure pour y corriger quelque chofc : 
il leur écrivit cette lettre. 

9f Je fuis fort furpris , Mcfiieun , que vous exigiez une féconde leâure 
Il d^une tragédie telle que Zoraîde. Si vous ne vous connaifiez pas en 
91 mérite , je me connais en procédés , 8c je me fouviendrai alfez long- 
•f tc^ps des vôtres , pour ne plus m*occuper d^un théâtre où Ton diftingue 
91 fi peu les perronnes & les talens. Je fuis , Meffieurs , autant que vous 
t> méritez que je le fois, votre. Sec. n 

{g) FmrU DtnèU. 

Q%inmU Dtnilt , était dans ce temps-là une aiTez bonne comédienne , 
pour qui principalement Zoraîde avait été faite. Les noms qui fuivent 
font la noou des eomédiens de ce temps- là. 

( i ) Grepi dmé du iouklt friviUgi. 

Crejfet , auteur du petit poëme de Vert- Vert , d^autres ouvrages dans ce 
goût, 8e de quelques comédies. Il y a des vers très-heureux dans tout ce 
qu'il a fait. Il était jéfuite quand il fit imprimer fon Vert- Vert. Le contrafte 

de fon état 8c des termes de b 8c f. • . . . qu'on voyait dans ce petit 

poëme , fit un très-grand éclat dans le monde , 8c donna à Tauieur une 
grande réputation. Ce poëme n'était fondé, à la vérité, que fur des plaifan- 
teries de couvent , mais il prometuit beaucoup ; Tauteur fut obligé de fortir 
des jéfuites. 11 donna la comédie du Méchant, pièce un peu froide, mait 
dans laquelle il y a des fcènes extrêmement bien écrites. Revenu depuis i la 
dévotion, il fit imprimer une lettre dans laquelle il avertiflait le pubUc 
qu'il ne donnerait plus de comédies , de peur de fe damner. Il pouvait 
cefler de travailler pour le théâtre fans le dire. Si tous ceux qui ne font 
point de comédies en avertiflaient tout le monde , il y aurait trop d'aver- 
tiflèmens imprimés. Cet avis au public fut plus fifilè que ne l'aurait été 
une pièce nouvelle; tant le public eft malin. 

( t ] L'abbé 7*01^/;/ , auteur de quatre tomes d'eflals de littérature. Ce 
Ibnt de ces livres inutiles, on l'on ramaflcde prétendus bons motsqu^on a 
entendu dire autrefois , des fentences rebattues , des penfées d'autrui 
délayées dans de longues phrafcs , de ces livres enfin dont on pourrait faire 
douze tomes avec le feul fecoun du Poliante. 

(i) Dt ces énergumènes> 

n y avait en e£fet alors auprès de l'hôtel de la comédie italienne, une 
maifon on s'aiTembUient tous les convulfionnaires , 8: on ils fefaient des 

miracles. 
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miracles. Ils étaient protégéi par un préfident au parlement , nommé 
du Bois , après Tavoir été par un Carré dt Mongnon , confeiller au même 
parlement. Cette feôc des convul&onnaires , celle des moravcs , des 
ménoniftes , des piétiftes , font voir comment certaines religions peuvent 
aifément sVtablir dans la populace , 8c gagner enfuitc les claifcs lupé- 
rieures. Il y avait alors plus de ûx mille convul&onnaires à Paris. Piuiîcurs 
d*cntrVux fefaient des chofes très-extraordinaires. On rôtiOTait des filles 
fans que leur peau fut endommagée ; on leur donnait des coups de bûches 
fur Teftomac fans les bleflcr , 8c cela s'appelait donner des feconrs. Il j 
eut des boiteux qui marchèrent droit , 8c des fourds qui entendirenU 
Tous ces miracles' commençaient par un pfaume qu'on récitait en langue 
vulgaire; on était faifi du SAINT-espkit', on prophetifait ; 8c qui- 
conque dans raflcmblée fe ferait permis de rire aurait couru rifque dfêcre 
lapidé. Ces Êtrces ont duré vingt ans chez les Velches. 

( / ) Maîûrt Abraham , ire. ' 

Ceh Ahrahtm Chmamix , vinaigrier Se théologien , dont on a parlé 
ailleurs. 

( m ] Mmion dt Lormt^ conrtifane fort en vogue du temps du cardinal de 
JUicktiieu ; 8c qui fit une aiTez grande fortune avec ce miniflre qui éuit 
fort généreux. 

( n ) Par (hUrequin , ire» 

La mode était alors de fe promener en carroflc ou à pied fur les bou« 
levarts de Paris , que M. Ouire^uin avait foin de faire arrofer tous les 
jours pendant Tété. Les jeunes gens fe piquaient d'y faire paraître leun 
maîtreifes dans les voitures les plus brillantes. On y voyait des filles de 
Topera couvertes de diamans ; elles renouaient leurs cheveux avec des 
peignes , on il y avait autant de diamans que de dents. Les boulcvarts 
étaient boidés de cafés , de boutiques de marionnettes , de joueurs de 
gobcleu , de danfeurs de corde , 8c de tout ce qui peut amufer la jeuoeflè. 

[o) Le poriiiT dts chartreux eft un livre qui n'efi pas de la morale 
la plus aullère. On y trouve un portrait de Tabbé Dts/ontattirs , plus 
hardi que tous ceux qu'on lit dans Pétrone, Cet ouvrage eft de Tautcur . 

de la petite comédie intitulée le B L'auteur était d'ailleurs auffi 

favant dans l'antiquité que dans l'hiftoire des mœurs modernes ; 8c il a 
compofé des difcours férieux pour des perfonnages très-graves , qui ne 
favaicnt pas les faire eux-mêmes. 

ConUs , Satires , ùc. K 
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LA VANITÉ. (*) 



\^*AS-Tu, petit bourgeois d'une petite ville ? 

Quel accident étrange, en allumant ta bile, 

A fur ton large front répandu la rougeur? 

D*où vient que tes gros yeux pétillent de fureur? 

Réponds donc. — L*univers doit venger mes injures ; {a) 

L^univers me contemple , 8c les races futures 

Contre mes ennemis dépoferont pour moi. 

— L'univers, mon ami, ne penfe point à toi. 
L'avenir encor moins : conduis bien ton ménage » 
Divertis-toi , bois , dors , fois tranquille , fois fage. 
De quel nuage épais ton crâne eft o£Fufqué ! 

— Ah ! j'ai fait un difcours , & Ton s'en eft moqué! 
Des plaifans de Paris j'ai fenti la malice ; 

Je vais me plaindre au roi qui me rendra juftice; 
Sans doute il punira ces ris audacieux. 

— Va, le roi n'a point lu ton difcours ennuyeux. 
Il a trop peu de temps, 8c trop de foins à prendre. 
Son peuple à foulager , fes amis à défendre , 

La guerre à foutenir : en un mot les bourgeois 
Doivent très-rarement importuner les rois. 
La cour te croira fou : refie chez toi, bon homme. 
— Non, je n'y puis tenir; de brocards on m'aflbmme. 
Les quand ^ les gui^ les quoi^ pleuvant de tous côtés, {b} 
Sifflent à mon oreille , en cent lieux répétés. 

( * ) Un provincial dans un mémoire a iipprimé ces mots : // faut fus 
tout VvniveTiJache que leurs majejés/efont occupées de mon difcours. Le roi 
Pa voulu voir; toute la cour Pa voulu voir, U dit dans un autre endroit que 
Ja naijfance ejl encore au-dejfus de Jon difcours» Un père de la doârine chré- 
tienne a trouve peu d^humilité chrétienne dans les paroles de ce monfieur ; 
te pour le corriger , il a mis en lumière ces vers chrctietu , applicables à 
tous ceux qui ont plus de vanité qu^il ne faut. 
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On méprife à Paris mes chanfons judaïques , . 
Et mon Fater anglais, 8c mes rimes tragiques, [c) 
Et ma profe aux quarante ! un tel renverfement 
D'un Etat policé détruit le fondement ; 
L'intérêt du public fe joint à ma vengeance ; 
Je prétends des plaifans réprimer la licence. 
Four trouver bons mes vers il faut faire une loi ; 
Et de ce même pas je vais parler au roi. 

Ainfi nouveau venu fur les rives de Seine , 
Tout rempli de lui-même , un pauvre énergumène 
De fon plaifant délire amufait les pafTans. 
Souvent notre amour propre éteint notre bon fens ; 
Souvent nous reflemblons aux grenouilles d'Homère, 
Implorant à grands cris le fier Dieu de la guerre , 
Et les Dieux des enfers , 8c Bellone 8c Pallas , 
Et les foudres des cieux , pour fe venger des rats. 

Voyez dans ce réduit ce crafTeux janfénifte. 
Des nouvelles du temps infidelle copifle, (d) 
Vendant fous le manteau ces mémoires facrés 
De bedeaux de paroifle , 8c de clercs tonfurés. 
Il penfe fermement , dans fa fuperbe extafe , 
Reflufciter les temps des combats d' Athanafe. 
Ce petit bel efprit , orateur du barreau , 
Alignant froidement fes phrafes au cordeau. 
Citant mal à propos des auteurs qu'il ignore , 
Voit voler fon beau nom du couchant à Taurore ; 
Ses flatteurs à dîner rappellent Cicéron. 
Berthier dans fon collège eft furnommé Varron. 
Un vicaire à Chaillot croit que tout homme fage 
Doit penfer dans Pékin comme dans fon village : 
Et la vieille badaude , au fond de fon quartier, 
Dans fes voifins badauds voit Tuniv^rs entier. 
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Je fuis .loin de blâmer le foiii très-légitime 
De plaire à fes égaux, 8c d'être en leur eftime. 
Un confeiller du roi , fur la terre inconnu , 
Doit dans fon cercle étroit, chez les fiens bien venu , 
Etre approuvé du moins de fes graves tbnfrères ; 
Mais on ne peut fouffrir ces bruyans téméraires , 
Sur la fcëne du monde ardens à s'étaler. 
Veux-tu te faire aâeur? on voudra te fi£3er. 
Gardons-nous d'imiter ce fou de Diogène, 
Qui pouvant chez les fiens , en bon bourgeois d^Athène, 
A rétude, au plaifir doucement fç livrer, 
Vécut dans un tonneau pour fe faire admirer. 
Malheur à tout mortel , 8c furtout dans notre âge , 
Qui fe fait fingulier pour être un perfonnage î 
Piron feul eut raifon , quand dans un goût nouveau , {e) 
Il fit ce vers heureux , digne de fon tombeau , 
Ci gii qui fufut rien. —Quoi que l'orgueil en dife. 
Humains , faibles humains , voilà votre devife. 
Combien de rois , grands Dieux ! jadis fi révérés , 
Dans rétemel oubli font en foule enterrés ! 
Xa terre a vu palTer leur empire 8c leur trône. 
On ne fait en quel lieu floriflait Babylone. 
Le tombeau d'Alexandre , aujourd'hui renverfé , 
Avec fa ville altière a péri difperfé. 
Céfar n'a point d'afile où fon ombre repofe ; 
Et Tami Pompignan penfe être quelque chofe ! 
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NOTES. 

(a) ...... Vunivers doit venger mes injures; 

Un provincial , dans un mémoire concernant une petite querelle 
académique , avait imprimé ces propres mots : Il foui que tout Punivers 
/scie que leurs timjejlés Je font occupées de mon M/cours à P académie. 

Et comme dans ce difcours, dont leurs majeftés ne s'étaient point occu- 
pées , Tauteur avait infulté pluûeurs académiciens , il nVft pas étonnant 
qu*il fe foit attiré une petite correôion dans la pièce de vers intitulée , la 
Vanité. Car s*il cft mal de commencer la guerre , il cft très-pardonnable 
de fe défendre. 

[i] Les quand , les qui , les quoi , ^c. 

Ce font de petites feuilles volantes qui coururent dans Paris vers ce 
temps-là ; on les trouve dans cette édition. 

( c ] Et mon Pater anglais , &c» 

C'cft la prière de Pope , connue fous le nom de Prière du déijle, U cft 
vrai qu'elle n'était pas chrétienne , mais elle était univerfclle. On ne s'en 
fcandalifa point à Londres , non-feulement parce qu'on permet beaucoup 
de chofcs aux poètes , mais parce qu'on était las de perfccuter Pope , 8c 
furtout , parce qu'il fe trouve en Angleterre beaucoup plus de philofophes 
que de pcrfécuteurs. 

M. le Franc de Pompignan la traduifit en vers français ; mais après 
l'avoir traduite , il ne devait pas infulter tous les gens de lettres de Paris 
dans fon difcours de réception à l'académie françaife. Il pouvait faire 
fa cour fans infulter fes confrères. Ce difcours fut la fource de quantité 
d'épigrammes , de chanfons & de petites pièces de vers , dont aucune ne 
touche à l'honneur , Se qui n'empêchent pas , comme on l'a déjà dit 
ailleurs, que l'homme qui s'était attiré cette querelle ne pût avoir 
beaucoup de mérite. 

(d) injidelle copijle ^ &c. 

Ceftle gazetier des nouvelles ecdéfiaftiques ; on en a déjà parlé ailleurs. 

C'eft en effet une chofe afl*ez plaifante que l'imponance mife par ce 
gazetier à ces petites querelles ignorées dans le rcfte du monde, méprifées 
dans Paris par tous les gens de bon fens , 8c connues feulement par ceux 
qui les excitaient 8c par la canaille des convulûonnaircs. Le gazetier 
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codéfiafiiqae aflura dans plufieun feuiUes que les temps d^Arûu & 
^Atkmuji avaient été moins orageux , 8c qu^on devait s'attendre aux 
cvenemens les plus funefies , depuis qu*on avait mis un porte-dieu à 
bicêtre , 8c un colporteur au pilori. 

( t ) Firon/nU tut ràjon , è'c. 

PiVm , auteur de la Métromanie, jolie pièce qui a eu beaucoup de 
fuccès. U a fait fon épiuphe qui commence par ce vcn : 
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RUSSE A PARIS- 
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AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS. 

JNous avons rétabli les notes de cette fatire 
d après les premières éditions. L'auteur avait 
cru, devoir en fupprimer quelques-unes. Ce 
qui occupait les efprits en 1760 était oublié 
en 1776. Il faut fe rappeler, en les lifant , 
Tépoque où elles ont été faites , &: la nécef* 
fité où fe trouvait M. de Voltaire de dévoiler 
Thypocrifie des hommes qui , fous le mafque 
du patriotifme, comme fous le manteau de 
la religion , cherchaient à perdre auprès de 
Louis XV des écrivains vertueux 8c amis du 
bien public , dont tout le crime était d'avoir 
excité leur envie , ou bleffé leur orgueil. 
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RUSSE A PARIS. 

Petit poème en vers alexandrins, compoji à Paris , au 
nurii de mai iy6o, par M. IVAN alethof, 
Jecritaire de tarribajfade rujfe. 



X ou T le monde fait que M. AUthof, ayant apprit 
le français à Archangel, dont il était natif , cultiva 
les belles-lettres avec une ardeur incroyable, & y fit 
des progrès plus incroyables encore : fes travaux 
ruinèrent fa fanté. Il était aifé à émouvoir , comme 
Horace, irajci celer; il ne pardonnait jamais aux 
auteurs qui Tennuyaient. Un livre du fieur Gauchai 
& un difcours du fieur le Franc de Pompignan le mirent 
dans une telle colère qu il en eut une fluxion de 
poitrine; depuis ce temps il ne fit que languir, & 
mourut à Paris le i^ juin 1760, avec tous les 
fentimens d'un vrai catholique grec , perfuadé de 
rinfaillibilité de TEglife grecque. Nous donnons au 
public fon dernier ouvrage, qu'il n'a pas eu le temps 
de perfeâionner ; c'eft grand dommage : mais nous 
nous flattons d'imprimer dans peu fes autres poëmes » 
dans lefquels on trouvera plus d'érudition , & un 
fiyle beaucoup plus châtié. 



DIALOGUE 

D'UN PARISIEN ET D'UN RUSSE- 

LE PARISIEN. 

Vo US avez donc franchi les mers hyperborées. 
Ces immenfes déferts 8c ces froides contrées , 
Oà le fils d* Alexis , infiruifant tous les rois , 
A fait naître les arts , 8c les moeurs 8c les lois ? 
Pourquoi vous dérober aux fept aftres de Tourfe ? 
Beaux lieux où nos Français, dans leur favante courfe. 
Allèrent , de Borée arpentant Phorizon , 
Geler auprès du pôle aplati par Newton ; (a) 
£t dans ce grand projet utile i cent couronnes, {b) 
Avec un quart de cercle enlever deux laponnes, (c) 
Eft-ce un pareil deflein qui vous conduit chez nous? 

LE RUSSE. 

Non , je viens m'éclairer , m'inftruire auprès de vous , 
Voir un peuple fameux , Tobferver 8c rentçndre» 

LE PARISIEN. 

Aux bords de l'Occident que pouvez-vous apprendre? 

Dans vos vaftes Etats vous touchez à la fois 

Au pays de Ghriftine , à Tempire chinois : 

Le héros de Nerva fentit votre vaillance ; 

Le brutal jani&aire a tremblé dans Byzance ; 

Les hardis Pruffiens ont été terraffés ; 

Et vainqueurs en tous lieux , vous en favez aflez. 

LE RUSSE. 

J'ai voulu voir Paris : les faftes de Thiftoire 
Célèbrent fes plaifirs 8c confacrent fa gloire* 
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Tout mon cœur treflaillait à ces récits pompeux 

De vos arts triomphans , de vos aimables jeux. 

Quels plaifirs, quand vos jours marqués par vos conquêtes 

S^embelliflaient encore à Féclat de vos fêtes ! 

L'étranger admirait dans votre augufte cour * 

Cent filles de héros conduites par TAmour; 

Ces belles Montbazons, ces Châtillons brillantes, 

Ces piquantes Bouillons , ces Nemours fi touchantes, 

Danfant avec Louis fous des berceaux de fleurs, {d) 

Et du Rhin fubjugué couronnant les vainqueurs ; 

Perrault du louvre augufle élevant la merveille ; 

Le grand Condé pleurant aux vers du grand Corneille ; 

Tandis que, plus aimable 8c plus maître des cœurs, 

Racine, d'Henriette exprimant les douleurs , {e) 

Et voilant ce beau nom du nom de Bérénice , 

Des feux les plus touchans peignait le facrifice. 

Cependant un Colbert en vos heureux remparts 
Ranimait Tinduftrie , 8c raflemblait les arts : 
Tous ces arts en triomphe amenaient Tabondance. 
Sur cent châteaux ailés les pavillons de France , (/) 
Bravant ce peuple altier, complice de Cromwel, 
Effrayaient la Tamife 8c les ports du Texel. 

Sans doute les beaux fruits de ces âges illuftres , 
Accrus par la culture 8c mûris par vingt luftres , 
Sous vos favantes mains ont un nouvel éclat. 
Le tçmps dpit augmenter la fplendeur de TEtat; 
Mais je la cherche en vain dans cette ville immenfe. 

LE PARISIEN. 

Aujourd'hui Ton étale un peu moins d'opulence. 
Nous nous fommes défaits d'un luxe dangereux; (g) 
Les efprits font changés , 8c les temps font fâcheux. 
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LE ROSSE. 

Et que vous refte^t-il de vos magnificences ? 

LE PARISIEN* 

Mais • • • . nous avons fouvent de belles remontrances ; (h) 
Et le nom d' Yfabeau , ( * ) fur un papier timbré , 
Eft dans tous nos périls un fecours afluré. 

LE RUSSE. 

Ceft beaucoup ; mais enfin , quand la riche Angleterre 

Epuife Tes tréfors à vous faire la guerre , 

Les papiers d*Yfabeau ne vous fuffiront pas ; 

Il faut des matelots , des vaifleaux, des foldats. .. • 

LE PARISIEN. 

Nous avons à Paris de plus grandes affaires* 

LE RUSSE. 

Quoi donc ? 

LE PARISIEN. 

Janfénius. ... la bulle. . • . fes myftéres : (î) 
De deux fages partis les cris 8c les efforts , 
Et des billets facrés payables chez les morts ^{k) 
Et des convulfions Se des réquifitoires (/) 
Rempliront de nos temps les brillantes hifloires. 
Le Franc de Pompignan par fes divins écrits, (m) 
Plus que Paliflbt même occupe nos efprits; (n) 
Nous quittons & la foire 8c Topera comique , 
Pour juger de le Franc le ftyle académique. 
Le Franc de Pompignan dit à iûut f univers^ 
Que le roi lit fa profe^ à- mime encorfes vers. ' 
Vunivers cependant voit nos apothicaires 
Combattre en parlement les jéfuites leurs frères : (o) 

( * ) Greffier du parlement de Paris. 
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Car chacun vend fa drogue , & croit fur fon pailUer 
Fixer comme le Franc les yeux du monde entier. 
Que dit-on dans Mofcou de ces nobles querelles ? 

LE RUSSE. 

En aucun lieu du monde on ne m'a parlé d*elles. 
Le Nord , la Germanie , ou j'ai porté mes pas , 
Ne favent pas un mot de ces fameux débats. 

LE PARISIEN. 

Quoi! du clergé français la gazette prudente, (p) 
Cet ouvrage immortel que le pur zèle enfante , 
Le Journal du chrétien, le Journal de Trévoux , {q) 
N'ont point paflé les mers 8c volé jusqu'à vous? 

LE RUSSE. 

Non. 

LE PARISIEN. 

Quoi ! vous ignorez des mérites fi rares ? 

LE RUSSE. 

Nous n^en avons jamais rien appris. 

LE PARISIEN. 

Les barbares ! 
Hélas , en leur faveur mon efprit abufé 
Avait cru que le Nord était civilifé. 

LE RUSSE. 

Je viens pour me former fur les bords de la Seine ; 
C'eft un fcy the groflier voyageant dans Athëne , 
Qui vous conjure ici , timide 8c curieux , 
De difliper la nuit qui couvre encor fes yeux. 
Les modernes talens , que je cherche à connaître , 
Devant un étranger craignent-ils de paraître? 
Le cygne de Cambrai, Taigle brillant de Meaux, 
Dan9ce temps éclairé n^ont-ils pas des égaux ? 
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Leurs difciples, nourris de leur vafte fcience. 
N'ont-ils pas hérité de leur noble éloquence ? 

LE PARISIEN. 

Oui, le flambeau divin qu'ils avaient allumé 
BriUe d'un nouveau feu , loin d*étre confumé ; 
Nous avons parmi noua des pères de TËglife. 

LE RUSSE. 

Nommez-moi donc ces faints que le ciel favorife. 

LE PARISIEN. 

Maître Abraham Chaumeix, Hayer le récolleti (r) 
£t Berthier le jéfuite, 8c le diacre Trublet, 
Et le doux Gaveirac, 8c Nonotte 8c tant d'autres; {s) 
Us font tous parmi nous ce qu'étaient les apôtres,' 
' Avant qu'un feu divin fut defcendu fur eux; 
De leur fiècle profane infirudeurs généreux, (i) 
Cachant de leur favoir la plus grande partie , 
Ecrivant fans efprit par pure modeftie , 
Et par piété même ennuyant les leâeurs. 

L E R u s s E, 
Je n^ai point encor lu ces folides auteurs ; 
Il faut que je vous fafle un aveu condamnable. 
Je voudrais qu'à l'utile on joignît l'agréable; 
Jaime à voir le bon fens fous le mafque des ris ; 
Et c'eft pour m'égayer que je viens à Paris. 
Ce peintre ingénieux de la nature humaine. 
Qui fit voir en riant la raifon fur la fcéne , 
Par ceux qui l'ont fuivi ferait-il édipfé? 

LE PARISIEN. 

Vous parlez de Molière; oh! fon règne eft pafl'é; 
Le fiècle eft bien plus fin ; notre fcènc épurée 
Du vrai beau qu'on cherchait eft enfin décorée. 
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Nous ayons les remparts ^ {*) nous avons Ramponeau ; (u) 
Au lieu du Mifanthrope on voit Jacques Roufleau , 
Qui , marchant fur fes mains , gc mangeant fa laitue , (x) 
Donne un plaifir bien noble au public qui le hue. 
Voilà nos grands travaux, nos beaux arts , nos fuccès , 
£t rhonneur éternel de Tempire français. 
A ce brillant tableau connaifFez ma patrie. 

LE RUSSE. 

Je vois dans vos propos un peu de raillerie ; 

Je vous entends aflez; mais parlons fans détour; 

Votre nuit eft venue après le plus beau jour. 

Il en eft des talens conune de la finance; 

La difette aujourd'hui fuccède à Tabondance ; 

Tout fe corrompt un peu, fi je vous ai compris. 

Mais n'eft-il rien d'illuftre au moins dans vos débris ? 

Minerve de ces lieux ferait-elle bannie ? 

Parmi cent beaux efprits n'eft-il plus de génie ? 

LE PARISIEN. 

Un génie? ah , grand Dieu ! piîifqu'il faut m^expliquer , 

S'il en paraiflait un que Ton put remarquer , 

Tant de témérité ferait bientôt punie. 

Non , je ne le tiens pas afluré de fa vie. 

Les Berthiers , les Chaumeix , 8c jufques aux Frérons , 

Déjà de TimpoRure embouchent les clairons. 

L'hypocrite fourit, l'énergumène aboie; 

Les chiens de Saint-Médard s'élancent fur leur proie ; (y) 

Un petit magiftrat à peine émancipé , 

Un pédant fans honneur , à bicêtre échappé , 

S'il a du bel efprit la jaloufe manie , 

Intrigue, parle, écrit, dénonce, calomnie, 

( * ) Les comédies qu'on joue far le boulevart. 
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En crimes odieux traveftit les vertus ; 

Tous les traits font lancés , tous les rets font tendus. 

On cabale à la cour; on ameute, on excite 

Ces petits proteâeurs fans place 8c fans mérite. 

Ennemis des talens , des arts, des gens de bien , 

Qui fe font faits dévots de peur de n'être rien. 

N'ofant parler au roi qui bait la médifance, 

Et craignant de fes yeux la fage vigilance , 

Ces oifeaux de la nuit , raflemblés dans leurs trous , 

Exhalent les poifons de leur orgueil jaloux: 

Pourfuivons , difent-ils , tout citoyen qui penfe. 

Un génie ! il aurait cet excès d'infolence ! 

Il n'a pas demandé notre proteâion ! 

Sans doute il eft fans mœurs & fans religion ; 

Il dit que dans les coeurs Dieu 8*efi gravé lui-même, 

Qu'il n'efi point implacable , 8c qu'il fuffit qu'on l'aime. 

Dans le fond de fon ame il fe rit des Pantins, (z) 

De Marie Alacoque , (aa) 8c de la Pleur des faints. {bb) 

Aux erreurs indulgent , 8c fenfible aux mifères , 

Il a dit, on le fait, que les humains font frères; 

Et dans im doute affreux lâchement obftiné. 

Il n'ofa convenir que Newton fut damné. 

Le brûler eft une oeuvre 8c fage 8c méritoire. 

Ainfi parle à loifir ce digne confiftoire. 
Des vieilles à ces mots au ciel levant les yeux 
Demandent des fagots pour cet homme odieux ; 
Et des petits péchés commis dans leur jeune âge^ 
Elles font pénitence en opprimant un fage. 

LE RUSSE. 

Hélas ! ce que j'apprends de votre nation 
Me remplit de douleur 8c de compalEon. 

Z.E 
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LE PARISIEN. 

Jat dit la vérité. Vous la vouliez fans feinte ; 

Mais n'imaginez pas que triftement éteinte , 

La raifon fans retour abandonne Paris ; 

Il eft des cœurs bien faits , il eft de bons efprits. 

Qui peuvent, des errreurs où je la vois livrée, 

Ramener au droit fens ma patrie égarée. 

Les aimables Français font bientôt corrigés. 

LE RUSSE. 

Adieu, je reviendrai quand ils feront changés. 
NOTES. 

[û) ...•,.. Aplati par Newtùn; 

Ce furent Huygins & Ntwton qui prouvèrent, le premier par la théorie 
des forces centrifuges , le fécond par celle de la gravitation , que le globe 
doit être un peu aplati aux pôles , 8c un peu élevé à Téquateur ; que par 
cooféquent les degrés du méridien font plus petits à Péquateur , 8c au pôle 
un peu plus longs. La différence , félon M'ewton , eft d*un deux cent tren<* 
ticme , 8c félon Hnjgkens d'un cinq cent foixante 8c dix-huitième. 

On trouva au contraire, par lesmcfurea prifes en France , que les degrés 
du méridien étaient plus grands au Sud qu*au Nord. De>U on conclut que 
la terre était aplatie au pôle , comme Ntwton 8c Hnygktns Pavaient prouvé 
par une théorie fûre. Cétaittoutjuftement le contraire de ce qu*on devait 
conclure. Les mefures de France étaient fauflès , 8claconclufion plus fauflè 
encore. 

Cette affiiire ne fut portée ni au parlement ni en forbonne, comme celle 
de Tinoculation y a été déférée. L'académie des fciences fe rétraâa au 
bout de vingt ans , 8c FonUnelle avoua dans fon hiftoire que fî les degrés 
étalent plus longs vers le Nord , la terre devait être aplatie au pôle. 

Cela fêlait voir qu'on s'éuit non-feulement trompé en France fur la 
théorie , mais qu'on s'était trompé auiB dans les mefures. Les erreurs 
qu'elles renfermaient ont été reconnues 8c corrigées depuis. Il eft prouvé 
que la terre eft aplatie , comme les expériences du pendule l'avaient prouvé , 
comme les lois de l'équilibre des fluides paraiflcnt l'exiger. La proportion 
des axes de la terre s'approche davantage de celle de Ntwton que de celle 
d'Huyghens , ce qui confirme ce qu'avait découvertyVw/on , que la force de 
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la pefanteur eft le rcfulut et la force attraâive de t»us les élémcns de U 
terre , k non une force dirigée vers le centre , fuivant Thypothèfe de 
Huyghins ; mais les observations du pendule ne font pas d'accord avec les 
mefurcs des degrés du méridien, dans Thypothèfede la terre homogène , 
& ces mcTures ne s^accordent pas à donner à la terre une figure régulière. 

[h) Ulilt à Cad cowrovnn , 

Moreau dt Mauperiuis fit accroire au cardinal de Fltitri que cette dirpute 
purement philofophiquc intcreflait tous les navigateurs ; qu'il y allait 
de leur vie. 11 n*y allait certainement que de la curiofité. 

( c ) Enltvtr deux lap(^ints. 

Cétait deux filles de Toméa qui étaient fœurs. Le père commença un 
procès criminel contre Mtmpntvis : mais on ne put du cercle polaire envoyer 
à Paris un huiffier. 

[d ] Danfad avic Louis fous du htramut dijitwrs , 

Cela eft vrai à la lettre. Il y avait 'à la fête de Verfailles de grands 
berceaux de verdure , ornés de fleun qui formaient des deffins pittorefques. 
Ce fot là que Louis XIV y qui éuit dans tout Téclat de la jeuneflè 8c de la 
beauté , danfii avec mademoifelle de U Vaiiièn k d'autres dames. 

( e ) Macine d'Htnrietie exprimnt Us doulewrs , 

Rien n'eft plus connu que Thiftoiie de la tragédie de Bérénice. Lu 
princeOc Henrietie d'Angleterre , fille de CAarlts /, k femme de Monfitur , 
frère unique de Lçuis XIV ^ donna ce fujet à traiur à Corneilit k à Racim, 
On fait comment Corneille en fit une tragédie auffi fcoide k aufli cnnuyeufe 
que mal écrite ; 8c comment Rûâne en fit une pièce très-touchante malgré 
fis défauts* 

(/) .,....£« famllons de France , 

Louis XIV était parvenu jurqu'à garnir fies ports de près de deux cents 
vaiflcaux de guerre. 

( g ) jVbiu nousf&mmes défaits d*tn hute dangereux^ 

Cela fut écrit Tan 1760 , temps auquel le malheur des temps, les 
difgrâces dans la guerre , 8c la mauvaife adminiftration des finances avaient 
obligé le roi fc la plupart des gens riches à fiiire porter à la monnaie une 
grande partie de leur vaiflclle d'argent. On fervait alors les potages 8c les 
ragoûts dans des plats de faïeace qu'on appelait des eus noirs. 

( é ] Mûis nous apons/owent de belles remontrmues ; 

On n'a pas ici la témérité de vouloir jeter le plus léger foupçon de 
partialité fur ks remontrances } le zèle les diâe , la bonté les reçoit , 
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réquité y a fouvent égard. Oa obferve feulement que lorfqueles Anglais fe 
ruinent pour défoier nos côtes , infuUer nos ports , détruire nos coloniei 
Se notre commerce , nous devons donner quelque chofe pour nous défendre. 
Certes , en voyant notre roi fe défaire de fa vaiflelle d'argent , & fe priver 
de ce qui fait le nécefiaire d*un monarque , quel eft le citoyen qui ne fuivra 
pai un exemple & jioble 8c fi touchant ? 

( ' ) J'V^"<V* • •* '' ^^*' ••• f" myjiius : 

La querelle de la bulle Umgaiihu fut un de ces ridicules férieux qui ont 
troublé la France afifez long-temps. On n'ignore pas que Lotât XIV eut le 
malheur de fe mêler des difputet abfurdes entre les janfénifies & les moli- 
niftes , que cette extravagance jeta de l'amertume (Ur la fin de fes jours ; 8c 
que cette guerre théologique , pour n'avoir pas été affez méprifée, renaquit 
enfuite aflcz violemment. C'était la honte de l'efprit humain , mais on 
était accoutumé à cette honte. 

( k ) Valèrt Mûximi ( tib. II « cap. i , de inftit. gall. ) dit que le» 
druides prêtaient de l'argent aux pauvres , à la charge qu'ils le rendraient 
en l'autre monde. ( Voyn la note p ) 

( / ) Et des convuljons , &c, 

La folie inconcevable des convulfîom fut un des firuits de la bulle 
Umgenitus. Il y en avait encore en 1760, 8t elles avaient commencé en 
1734. Sans les philofophes qui jetèrent fur cette démence infâme tout le 
ridicule qu'elle méritait , cette fureur de Fefprit de parti aurait eu des 
fuites très-dangereufcs. 

( m ) Li Franc di Fompignan par/es divins écriés , 

M. ii Franc dt Fompignan , dans un mémoire qu'il dit avoir préfenté 
au roi en 1760 , s'exprime ainfi page 17 : llfaiU que tout tunivers/acAt qu$ 
le roi sUj occupé dt mon difiours , ii^ii comme d'une nouveauté paffagire , mais 
C0mffl< d'une produflion digne de l*altentibn particulière des fouvermns. 

Quel produâeur que ce Fompignan ! quelle modeûte l de quel ton il 
parle à l'univers ! comme l'univers efl occupé de lui ! 

Ce même le Franc de Pompignan dit , page to : Un hmme de ma naif^ 
Jance jr de mon état ; la saiifance de le Franc ! 

Ce même le Franc de Fompignan dit encore que pendant qu'il était juge 
des Aides en Quercy , il écrivait de la pro/e pour Cntilité de fes compatriotes. 
•Voici la profe utile de M. le Franc de Fompignan, Il eut la bonté , eni 756, 
d'écrire au roi , 8c de lui reprocher le bien que le roi fiefait à la nation , en 
fêlant lai-même , à Trianon , Tcflai de la méthode de remédier à la cariç 
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des blés. Sa majedé daigna faire envoyer h recette dans toutes les pro- 
vinces ; c^eft une de fes attentions paternelles pour fon peuple ; nous Ten 
bénillbns , nos enfans Ten béniront. M. It Franc de Fompignm femble 
infulter à fa btenfefance ; il lui dit : Ces txpiritnces nt rnulroni pas nos 
ckam'pt mom incuites. Le parc de Ver/ailles ne décide pas de Vétai de nos cam» 
pagnes. Vous traitei vos Jujets plus impitoyablement que des forçats; on exerce 
-fur eux des vexations horribles : foriez de Penceinte de votre palais fomptueux , 
vous verrez un royaume qui fera bientôt un difert, .... 

Telle eft la profe coulante 8c agréable du fieur le Franc de Pompignan, L« 
roi n^a jamais donné un plus grand exemple de clémence quVn daignant 
pardonner à ce bourgeois de Quercy un peu trop vif. Eft- ce à ce titre qu^on 
l*a reçu à Tacadémie ? 

Le même le Franc de Fompignan ^ auteur du Voyage de Provence, de la 
Prière du déifte , k de quelques pCaumes traduits en vers bien durs, 8c de 
pIuGeurs pièces de théâtre dont une feule a pu être jouée, nie qu^on lui ait 
refufé quelque temps les proviûons de (a charge en Quercy , pour le punir 
de la Prière du déifte , parce quHl fut d'ailleurs fufpendu de fa charge en 
Quercy pour une autre affaire qui arriva dans un bal en Quercy. Nous 
n'entrerons point dans ces détails ; nous nous contenterons d*obferver que 
ce n'eu pas fans raifon qu'un père de la doârine chrétienne lui a dit : 

Pour vivre un peu joyeufcment , 
Croyez-moi , n'offenfez perfonne : 
C'eft un petit avis qu'on donne 
Au ûeur le Franc de Pompignan. 

n peut fnr cet article préfenter un mémoire k Tunivers. 

( n ] Plus que Palijfot mime occupe nos tfprits >* 

Falijfot de Monienoi fit jouer par les comédiens français une comédie 
Intitulée les Fkilofopkes , le 9 mai 1760. Il a en le malheur , dans cette 
comédie , d'infulter 8c d*accufcr plulleurs perfonnes d'un mérite fupérieur ; 
8c il fe reprochera fans doute cette faute toute fa vie. On voit par la lettre 
qu'il a donnée au public en forme de préface , qu'il a été trompé par de 
faux mémoires qu'on lui avait donnés. Il juftifie fa pièce en rapportant 
plu&eors paffiiges tirés de l'Encyclopédie , 8c la plupart de ces paifages ne fe 
trouvent pas dans l'Encyclopédie. Il dte plufieurs traits de quelques mau* 
vais livres intitides Vkomme plante 8c JLa vie keureu/e , comme fi ces livres 
étaient compoféspar quelques-uns de ceux qui ont mis la main à TEncydo* 
pédie : mais ces livres deteftables , contre lefqucls il s'élève avec une jufte 
indignation, (ont d'un médecin nommé laMittrie^ natif de Saint-Malo, 
de racadcmie de Berlin ^ qui ics-compefa à Berlin il y a plus de douze ans» 
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dans des accès dUvreflè. Ce la Mettrit n*a jamais été en relation avec aucun 
des citoyens qui font maltraités dam la pièce des PhUofopkts, 

Ceux qu'on infulte dans cette pièce font M. Duclos^ fecrétaire perpétuel 
de Pacadémie françaife , auteur de pluûeurs ouvrages très-cilimables ; 
M. à^Alemberiy de la même académie 8c de celle des fciences , célèbre par fa 
vafte littérature , par fes connaifîances profondes dans les mathématiques « 
& par fon génie ; M. Diitrot ^ Aonl le« public fait le même éloge ; M. le 
chevalier de Jaucûvrt , homme d'une grande naiflance , auteur de cent 
cxcellens articles qui enrichiflcnt le Diâionnaire encyclopédique; M. Htlvé- 
tins , admirable ( ce mot n'efl pas trop fort ) par une aôion unique : il a 
quitté deux cents mille livres de rente pour cultiver les belles-lettres en paix , 
8c il fait du bien ayec ce qui lui reftc. La facilité 8c la bonté de fon carac- 
tère lui ont fait hafarder , dans un livre d'ailleurs plein d'efprit , des prcH 
pofitîons faufles 8c très-répréhenfibles , dont il sVft repenti le premier, à 
l'exemple du grand Finélon. L'auteur fe repent au(fi d'avoir porté le 
poignard dans fes bleflures ; il a des remords d'avoir imputé des maximes 
8c des vues pemicieufes aux plus honnêtes gens qui foient en France , à des 
hommes qui n'ont jamais fait le moindre mal à perfonne , 8c qui n'en ont 
jamais dit. En qualité de citoyen , il fouhaite que le Diâionnaire encyclo- 
pédique fe continue , que les libraires qui ont fait cette grande cntreprife 
ne foient pas ruinés , que les foufcripteurs ne perdent point leurs avances. 

Ce livre , qui fe perfedionnait fous tant de mains , dçvenait cher 8c 
néceflfaire à la nation. J'ai vu l'article R$i en manufcrit ; des éfrangers ont 
pleuré de UndreiTe au portrait qu'on fait de Louis XK, 8c ils ont foulviité 
d'être fes fujets ; la reine fon époufe regretterait l'article Rgim , û fa vertu 
modeile pouvait lui faire regretter les plus juftes louanges. Au mot Guerre^ 
on croirait que celui qui commande aujourd'hui nos armées , 8c plufieurs 
lieutenans généraux ont été dêfignéspar l'auteur qui eft lui-même un excel- 
lent officier. Le mot Siège forme un article bien important pour nous ; 1^ 
prife du Port-Mabon immortalife le nom du général 8c le nom français : 
en un mot , cet ouvrage eût £iit notre gtoire , 8c il efl bien honteux qu'il 
sût efTuyé à la fois la perfécution 8c le ridicule. 

( ) Combattu tn parlsfiunt lisjifitites liwrs frères : 

Le 1 4 mai 1 760 , jour de l'anniverfaire de la mort de Henri IV^ les 
apothicaires de Paris firent faifir, dans un couvent de jéfuites qu'on appelait 
la maifon profefTe , des drogues que les jéfuites vendaient en fraude ; k leur 
firent un procès au parlement , qui condamna ces pères. On difait qu'ils 
débitaient chez eux ces drogues pour empoifonner les janféniftes. 

( P ) QS^^^ • ^^ clergé français la gatette prudente , 

C'eft ce qu'on appelle la gazette ecdéiîaftique. Ce journal clandeftîn 
commença en 1 724 , 8c dure encore. C'eft un ramas de petits faits concer- 
nant des bedeaux de paroifTe , des porte-dieu , des thèfes de théologie , der 
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tefus de facrcmeu , des billets de confelfion : c^ft furtoat dans le temps de 
ces billets deconfeifion que cette gazette a eu le plus de vogue. L*arclicvêque 
de Paris , Ckrijlopke de Beaumont , avait imaginé ces lettres de change tirées 
à vue fur Tautre monde , pour faire refiifer le viatique à tous les mourans 
qui fe feraient confeiTés à des prêtres j anféniftes. Ce comble de Textravagance 
8c de Tborreur caufa beaucoup de troubles , 8c mit la gazette ecclcûaftique 
alors dans un grand crédit : elle tomba quand cette fottife fut finie. Elle 
était, dit-on , comme les crapauds , qui ne peuvent s'enfler que de venin. 

( f ) ^ Journal du chititn , le Journal de Trévoux , 

Le Journal chrétien ou do chrétien fut d'abord compofé par un récollet 
nommé Htyer , l*abbé Trublet , Pabbé Dinouart , un nommé JoanneL Us 
dédièrent leur befogne i la reine, dans Tefpérance d'avoir quelque bénéfice, 
en quoi ils fe trompèxcnt. Us mirent d'abord leur mercure chrétien à 3ofous, 
puis à 9o 9 puis a i5 , puis à 12. Voyant qu'ils ne réul&flaient pas , ils 
l'avifèrent d'accufer d'athéifme tous les écrivains , à tort 8c à travers. Us 
s*adreflèrent malhcureufcment à M. de Saint-Foix qui leur fit un procès 
criminel , 8c les obligea de fe rétraâer. Depuis ce temps-li leur journal fut 
entièrement décrié , 8c ces pauvres diables furent obligés de l'abandonner. 

. Four le Journal de Trévoux, il a fubi le fort des jéfuites fes auteurs, il 
cft tombé avec eux. 

(r) Matin Ahrakam Ckoumeis^ &e^ 

Cet Ahrakam Ckaumnx était à-devant vinaigrier , 8c s^étant fait convul- 
fionnaire , il devint un homme confidérable dans le parti , furtout depuis 
qu'il fe fut fait crucifier avec une couronne d'épines fur la tête , le 2 mars 
174g, dans la rue Saint-Denis, vis-à-vis Saint-Lcu 8c Saint-Gilles. Ce fut 
lui qui dénonça au parlement de Paris le Diâionnaire encyclopédique. Il 
a été couvert d'opprobre , 8c obligé de fe réfugier à Mofcou oà il s'eft f^t 
maître d'école. 

Hajer le récollet n^eft connu que par le Journal chrétien ; le jéfuite 
Bertkier par le Journal de Trévoux , 8c furtout par une facétie plaifante 
intitulée , Relation de la maladie , de la conjefion , de la m»ri if de Vappari- 
Uon duji/uite Bertkier, On la trouve dans cette édition , volume des Facéties, 

( j) Et le doux Cavehrac , 6* Nonotie , if tant d^autres ; 

Le doux Caoeirac cft ici par antiphrafe. U n'y a rien de fi peu doux que 
fon Apologie de la révocation de l'édit de Nantes 8c de laSaint-Barthclemi. 
Ce n'efi pas qu*on doive en inférer abfolument qu'il eût fait la Saint- 
Barthdemi , s'U eût été à la place du Balafré. On juftifie quelquefois les 
plus abominables aâions qu'on ne voudrait pas avoir faites. 0^ fait un 



NOTES. 167 

livre pour plaire à un cvêqae , pour attraper un petit bénéfice , une 
petite penfion du clergé* qu^on n'attrape point ; 8c enfuite on écrirait pour 
les huguenots avec autant de zèle qu^on a écrit contre eux. Tout cela 
n^eil au bout du compte que du papier perdu , 8c de Thonneur perdu ;'ce 
qui eft fort peu de chofe pour ces gens-là. 

No99tte eft un ex-jéfuite que notre antenr phtlofophc a fait connaître par 
les ignorances dont il Ta convaincu , 8c par les ridicules dont il l'a accablé 
avec très-jufte raifon. 

N. B. Vi y avait Rah9t dans les premières éditions. Nous n^avons 
lien pu découvrir fur ce Rabot, Il en ferait de même de la plupart des 
autres fefeurs de libelles immortalifés pat M. die Voltaire , s'il ne s^était 
donné la peine d'ajouter à leur nom des notes inftruâives. 

( / ) De Uufjudi proJoM inJlruSeurs généreuM^ 

Peu d'auteurs fe font fervis du mot imfiruBnar qui femble manquer à notse 
langue. On voit bien que c^eft un Rufle qui parle. Ce terme repond à celui 
de conkaski , qui eft trésréncrgique en flavon. 

(ic) Abiu wons Us remparts , nous avons Ramponeau ; 

Rampùnean était un cabaretier de la CourtiUe, dont la figure comique 8c 
le mauvais vin qu'il vendait bon marché , lui acquirent pendant quelque 
temps une répuution édaunte. Tout Paris courut à foa cabaret } des 
princes du fang même allèrent voir M. Rampênêomi 

Une troupe de comédiens établis fur les remparts s*cogagca à lui payer «ne 
fomme confidérable pour fe montrer feulement fur leur théâtre , 8c pour y 
jouer quelques rôles muets. Les janféniftet firent un loupule à Ramponeau 
.de fe produire fur la (cène ; ils Ini dirent que tertnllien avait écrit contre la 
comédie , qu'il ne devait pas proftituer ainfi fa dignité de cabaretier , quHl 
y allait de fou falut ; la confcience de Ramponeau fut alarmée. Il avait reçu 
de Targent d'avance , il ne voulut point le rendre de peur de fe damner. Il 
y eut procès ; M. Elie de Beaumont , célèbre avocat , daigna plaider contre 
Ramponeau ; notre poëte philofophe plaida pour lui , foit par zèle pour la 
religion , foit pour fe réjouir. Ramponeau rendit l'argent , 8c fauva fou. 
ame. On trouve ce plaidoyer dans le volume des Facéties. 

(«) Qui marchant fur /es mains ^ & mangeant fa laitue^ 

La même année 1 760 , on joua fur le théâtre de la comédie françaife la 
comédie des Philofophes , avec un concours de monde prodigieux. On 
voyait fur le théâtre Jean-Jacques Roujfeau marchant à quatre pattes , 8c 
mangeant une laitue. Cette facétie n'était ni dans le goût du Mifanthrope , 
ni dans celui du Tartufe , mais elle était bien aufli théâtrale que celle da 
Pourccaugnac ^ eji pour/uivi par des lavemeiu & des Jils dep 
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[y] Lis cUeus it Saint-Midard , &c. 

Saint-Médard eft une vilaine paroiflcd^ua très-vilain Êiubourg de Paris , 
où les convulfions commencèrent. On appelle depuis ce temps- là les fiinati- 
ques, chiens de Saint-Medard. 

Au lieu des deoz ven fuivans , on liiait dans les prcmièies éditions : 

Le fripon le plus vil , le plus déshonoré , 
Dans la (aie débauche obscurément vautré. 

(z) Des Fanhns^ 

Dt Mêrit Alacoque if di la Flatr des/ainis, 

TénUin , curé de Verfaillcs , fameux diieâcur qui féduifait fes dévotes , 
Se qui fut (aifi volant une bourfc de cent louis à un mourant qu'il confef- 
fait ; il n*était pourtant pas pbilofophe. 

(m) Métrit AUcùqui , ouvrage impertinent de Languit , évêquc de 
Soiflôns , dans lequel rabfurdité & l'impiété furent poufiecs jufqu'à mettre 
dans b bouche de jesus-gh&ist quatre ven pour Mtrii àlmoqui. 

(hl) La Fliwr disfdfUs , compilation extravagante du jéfbîte Rthademira ; 
c^eft un extrait de la Légende dorée , traduit 8c augmenté par le frère 
GiV«ri, jéfuite. 

/T. B. Que ce n*eft pas ce frère Girm'd condamné au feu , le z a oâobre 
1731 , par la moitié du parlement d'Aix, pour avoir abufé de fa péni- 
tente en lui donnant le fouet aflcz doucement , & pour plufieurs pro- 
fanations. 11 fut abfotts par l'autre moitié du parlement d' Aix , parce qu'on 
avait ridiculement mêlé Faccufation de fortilége aux véritables charges du 
procès. Ccft bien doounage que ce frère Gîr<f^ n'ait pas été philofophc. 



LES CHEVAUX ET LES ANES, 

ou 
ETRENNES AUX SOTS. 

Premier janvier 1761. 

J\ ces beaux jeux inventés dans la Grèce , 
Combats d'efprit, ou de force, ou d'adrefle, 
Jeux folennels , écoles des héros , 
Un gros thébain , qui fe nommait Bathos , 
Aflfbz connu par fa craiTe ignorance. 
Par fa léfine & fon impertinence , 
D'ambition tout comme un autre épris , 
Voulut paraître, 8c prétendit aux prix. 
C'était la courfe : un beau cheval de Thrace, 
Aux crins flottans , à Toeil brillant d'audace , 
Vif 8c docile, 8c léger à la main. 
Vint préfenter fon dos à mon vilain. 
Il demandait des houfles, des aigrettes. 
Un beau harnois, de For fur fes boflettes. 
Le bon Bathos quelque temps marchanda. 
Un certain âne alors fe préfenta. 
L'âne difait : Mieux que lui je fais braire , 
Et vous verrez que je fais mieux courir ; 
Pour des chardons je m'offre à vous fervir : 
Préférez-moi. Mon Bathos le préfère. 
Sâr du triomphe il fort de la maifon. 
Voilà Bathos monté fur fon grifon. 
Il veut courir. La Grèce était railleufe. 
Plus raflemblée était belle 8c bombreufe, 
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Plus on fifflait. Les Bathos en ce temps 
N'impofaient pas Iilence aux bons plaifans. 

Profitez bien de cette belle hiftoire , 
Vous qui fuivez les rentiers de la gloire ; 
Vous qui briguez ou donnez des lauriers , 
Diftinguez bien les ânes des courfiers. 
En tout état 8c dans toute fcience , 
Vous avez vu plus d^un Bathos en France ; 
Et plus d*un âne a mangé quelquefois 
Au râtelier des courfiers de nos rois. 

L*abbé du Bois , fameux par fa veffie , 
Mit fur fon front , très-atteint de folie , 
La même mitre , hélas ! qui décora 
Ce Fénélon que l'Europe admira. 
Au Cicéron des oraifons funèbres , 
Sublime auteur de tant d^écrits célèbres , 
Qjù fuccéda dans l'emploi glorieux 
De cultiver Tefprit des demi-dieux? 
Un théatin, un Boyer(i). Mais qu^importe. 
Quand Tarbre eft beau , quand fa fève eft bien forte , 
Qu'il foit taillé par Bénigne ou Boyer ? 
De très-bons fruits viennent fans jardinier. 

C'eft dans Paris, dans notre immenfe ville, 
En grands efprits, en fots toujours fertile, 
Mes chers amis , qu'il faut bien nous garder 
Des charlatans qui viennent l'inonder. 
Les vrsâs taleas fe taifent ou s'enfuient, 
Découragés des dégoâts qu^ils efluient. 
Les faux talens font hardis , efirontés. 
Souples, adroits, 8c jamais rebutés. 
Que de frelons vont pillant les abeilles ! 
Que de Pradons s^érigem en Corneilles! 
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Que de Gauchats {a) femblent des Maflillons! 
Que de le Dains (s) fuccédent aux Bignons! 
Virgile meurt , Bavius le remplace. 
Après LuUi nous avons vu Colafle. 
Après le Brun Coypel obtint l'emploi ^ 
De premier peintre ou barbouilleur du roi. 
Ah ! mon ami, malgré ta fuffifaûce , 
Tu n'étais pas premier peintre de France. 
Le lourd Crevier (b) ^ pédant crafleux 8c vain. 
Prend hardiment la place de RoUin , 
Comme un valet prend Thabit de fon tnaitre. 
Que voulez-vous ! chacun cherche à paraître. 

C'eft un plaifir de voir ces poliflons 
Qui du bon goût nous donnent des leçons , 
Ces étourdis calculans en finance ^ 
Et ces bourgeois qui gouvernent la France» 
Et ces gredins qui d'un air magiftral , 
Pour quinze fous griffonnant un journal , 
Journal chrétien, connu par fa fottife. 
Vont fe carrant en princes de TEglife , 
Et ces faquins , qui d'un ton familier , 
Parlent au roi du haut de leur grenier. 

Nul à Paris ne fe tient dans fa fphère. 
Dans fon métier, ni dans fon caraâère ; 
Et parmi ceux qui briguent quelque nom , 
Ou quelque honneur, ou quelque penfion. 
Qui des dévots affe&ent la grimace , 
L'abbé la Gofte (c) eft le feul à fa place. 

Le roi, dit-on, bannira ces abus : 
Il le voudrait ; fes foins font fuperflus. 
Il ne peut dire en un arrêt en forme : 
Impertinens, je veux qu*on fe réfotniei 
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Que le Journal de Trévoux foit meilleur , 

Guyon (3) moins plat , Moreau (4) plus fin railleur. 

La cour enjoint à Jacque hétérodoxe 

De courir moins après le paradoxe.; 

Je lui défends de jamais dénigrer 

Des arts charmans qui peuvent Thonorer ; 

Je veux , j^entends que fous mon règne augufie 

Tout bon Français ait Tefprit fage Se jufte ; 

Que nul robin ne foit préfomptueux , 

Nul moine fier , nul avocat verbeux. 

Ouï le rapport, dans mon confeil j'ordonncf ' 

Que la raifon s'introduife en forbonne, 

Que tout auteur fâche me réjouir , 

Ou m'éclairer : car tel eft mon plaifir. 

Un tel édit ferait plus inutile 
Que les fermons prêches par la Neuville. (5) 
Donc on aurait grande obligation 
A qui pourrait par exhortation , 
Par vers heureux, 8c par douce éloquence, 
Porter nos gens à moins d'extravagance, 
Admonéter par nom 8c' par furnom 
Ces ennemis jurés de la raifon. 
On pourrait dire aux malins moliniftes, 
A leurs rivaux les rudes janféniftes , 
Aux gens du greffe, aux univerfités, 
Aux faux dévots, d'honnêtes vérités; 
Je les dirai , n'en foyez point en peine ; 
Chacun de vous obtiendra fon étrenne. 
Meffieurs les fois, je dois, en bon chrétien. 
Vous feffer tous , car c'eft pour votre bien. 

Pur M. le ch, de M,... rcy cornette de cavalerie , ér endette 
qualité ennemjuré des ânes. A Paris , àc pour vos êtrennes. 
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NOTES. 

{ a ] Gmckât , mauvais autcnr de quelques brochures. 

[k] Cuvier ^ mauvais auteur d'une hiftoire romaine, 8c d'une 
hiftoire de Tuniverfité , & beaucoup plus fait pour la féconde que 
pour la première. Il a depuis Eût un libelle contre le célèbre Mont*/quiiu , 
dans lequel il s>£force de prouver que Moniifyuitu n^éuit pas chrétien. 
Voilà un beau fervice que cet homme rend à notre religion , de chercher 
à nous convaincre qu'elle était méprxfée par un grand homme. La 
.monture de Bûtkos parait ailèz convenable à ce monûeur. 

( c ] Uabbé la Cojtt , qm a travaillé à VÀvMét littéraire , de préfent 
employé i Toulon fur les galères du roi. ^ # 

( I ) Boyer\ moine imbécille que le cardinal de F/oiri fit précepteur 
du dauphin, & défigna en mourant pour miniftre de la feuille. Des 
dévotes lui avaient fait obtenir révêché de Mirepoiz , qu'il quitta en 
venant à la cour. Il était l'ennemi déclaré de toute efpèce de mérite, 
8c perfécuu violemment M. de Voltaire, 

{ s ) Nom d'un avocat qui prononça un plaidoyer pour faire rayer 
du tableau un de fes confrères , convaincu d'avoir prouvé que Tezcom- 
munication des comédiens du roi , penfionnaires de fa majeflé , ctt 
abufive 8c contraire aux libertés de TEglife gallicane. Le Dain fut hué , 
mais il réuiEt à faire rayer fon confrère. 

( 3 ) Guyon , auteur de V Oracle des nouveaux pkilofopies , ouvrage diftii^ 
gué par ion ridicule dans la foule des libelles fans nombre , publiés avec 
approbation contre le citoyen qui fefait le plus d'honneur à ion pays , 
8c un de ceux qui lui ont été le plus utiles. 

(4] Moreauy avocat an confeil. Il a beaucoup écrit en faveur des 
fermiers généraux 8c contre la philofophie. Il eft Tauteur du Catéckifme des 
Caciuacs. Dans fes livres fur l'hiftoire de France , il sVfl permis d'altérer 
8c de déguifcr les monumens de nos anciennes annales , comme fi 
l'autorité royale avait befoin d'être fouienue par des menfonges : fes 
livres ont eu le fort qu'ils méritaient , iU ont été méprifcs 8c payés. 
On a de lui quelques jolis coupleu dans le genre flagorneur. 

( 5 ) CkarleS'Fny de Neuville , jéfuite célèbre alors par des fermons 
remplis d'antithèfes , on l'on rencontre de loin en loin quelques traits 
heureux , d'ailleurs peu fanatique , 8c plus homme de lettres que jéfuite* 
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U H Y P O C R I S I E. (i) 

JVL E S chers amis , il me prend fantaifie 
De vous parler ce foir d'hypocri&e* 
Grave Vernet, foutiens ma faible voix; 
Plus on eft lourd , plus on parle avec poids. 

Si quelque belle à la démarche fière , 
Aux gros tétons, à Ténorme derrière , 
' ^ Etale aux yeux fes robufies appas , 
Les rimailleurs la nommeront Pallas. 
Une beauté jeune, fraîche , ingénue , 
. S'appelle Hébé ; Vénus eft reconnue 
A fon fourire, à Tair de volupté 
Qui de fon charme embellit la beauté. 
Mais fi j'avife un vifage finifire. 
Un front hideux, Tair empefé d*un cuiftre. 
Un cou jauni fur un moignon penché , 
Un oeil de porc à la terre attaché , 
(Miroir d'une ame à fes remords en proie. 
Toujours terni , de peur qu'on ne la voie ,) 
Sans héfiter , je vous déclare net 
Que ce magot eft Tartufe ou Vernet. 

C'eft donc à toi , Vernet , que je dédie 
Ma très-honnête 8c courte rapfbdie , 
Sur le fujet de notre ami Guignard , 
Fefle-matthieu , dévot 8c grand paillard. 

Avant-hier advint que de fortune 
Je rencontrai ce Guignard fur la brune , 
Qui chez Fanchon s'allait glifler fans bruit. 
Comme un hibou qui ne fort que de nuit. 
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Je Tarrétai , d^un air aflez fantafquc 
Par fa jaquette , & je lui criai : Mafque , 
Je te connais : l'argent 8c les catins 
Sont à tes yeux les feuls objets divins; 
Tu n'eus jamais un autre catéchifme. 
Pourquoi veux- tu , de ton plat rigorifme 
Nous étalant le dehors impoAeur « 
Tromper le monde , Se mentir à ton cceur ; 
Et tout pétri d'une douce luxure , 
Parler en Paul , 8c vivre en Epicure ? 

Le fycophante alors me répondit 
Qu'il faut tfomper pour fe mettre en crédit. 
Que la franchife eft toujours dangereufe. 
L'art bien reçu, la vertu malheureufe, 
La fourbe utile , 8c que la vérité 
Eft un joyau peu connu, trèe-vanté. 
D'un fort grand prix, mais qui n'eft point d^ufage. 

Je répliquai : Ton diTcours parait fage. 
L'hypocrifie a du bon quelquefois ; 
Pour fon profit on a trompé des rois. 
On trompe auffi le ftupide vulgaire 
Pour le gruger, bien plus que pour lui plaire. 
Lorfqu'il s'agit d'un trône épifcopal. 
Ou du chapeau qui coiffe un cardinal « 
Ou , fi l'on veut, de la triple couronne. 
Que quelquefois Tami Belcébtith donne ; 
En pareil cas peut-être il ferait bon 
Qu'on employât quelques tours de fiîpon ; 
L'objet eft beau « le prix en vaut la peine. 
Mais fe gêner pour nous mettre à la gêne, 
Mais s'impofer le fardeau détefté 
D'une inutile 8c trifte fauifeté , 



176 l' HYPOCRISIE. 

Du monde entier méprifée 8c maudite, 

C'eft être dupe encor plus qu'hypocrite. 

Que Peretti (a) fe déguifc en chrétien 

Pour être pape , il fe conduit fort bien. . 

Mais toi, pauvre homme, excrément de collège, 

Dis-moi , quel bien , quel rang, quel privilège 

Il te revient de ton maintien cagot ? 

Tricher au jeu fans gagner eft d'un fot. 

Le monde eft fin. Aifément on devine , 

On reconnaît le cafard à la mine , 

Chacun le hue : on aime à décrier 

Un charlatan qui fait mal fon métier. 

Mais convenez que du^noins mes confrères 
M'applaudiront.... Tu ne les connais guères. 
Dans leur tripot on les a vus fouvent 
Se comporter comme on fait au couvent. 
Tout penaillon y vante fa beface , 
Son inftitut, fes miracles, fa crafle ; 
Mais en fecret Tun de l'autre jaloux , 
Modeftement ils fe déteftent tous. 
Tes ennemis font parmi tes femblables. 
Les gens* du monde au moins font plus traitables ; 
Ils font railleurs, les autres font méchans. 
Crains les fifflets, mais crains les mal-fefans. 
Crois-moi, renonce à la cagoterie ! 
Mène uniment une plus noble vie , 
Rougiflant moins , fois moins embarraflé ; 
Que ton cou tors , déformais redrefle , 
Sur fon pivot garde un jufte équilibre. 
Lève les yeux . parle en citoyen libre ; 
Sois franc, fois fîmple; 8c fans afFeâer rien, 
Eiiàye un peu d'être un homme de bien. 

Le 
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Le mécréant alors n^ofa répondre. 
J'étais fincère , il fe Tentait confondre* 
Il foupira d'un air fanâifié. 
Puis détournant fon oeil humilié. 
Courbant en voûte une part de Téchine, 
Et du menton fe battant la poitrine, 
D'un pied cagneux il alla chez Fanchon 
Pour lui parler de la religion. 

NOTES. 

( I ) Cette pièce fut faîte dans le tempi où les prêtres genevois s*avi« 
sèrent , pour prouver qu'As nVuient pas focintens , d'eflàyer s'ils ne 
pourraient pas rappeler dans Genève les beaux jours ou Calvin brûlait , 
profoivait , exilait Se gouvernait au nom de dieu. Les efpriti étaient 
changés , 8c on fe moqua d'eux. 

(«] Sixtt-Quint» 
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I AVERTISSEMENT. 

5> Jl^eu M. de Saint-Didier, fecrétaîrc perpétuel 

59 de Tacadémie de Marfeille , auteur du poëme 

I 99 de Clovis, s'amufa, quelque temps avant fa 

I 99 mort, à compofer cette petite . fable , dans 

99 laquelle on trouve quelques traits de la phi« 
99lofophie anglaife. Ces traits font en effet 
99 imités de la fable des abeilles de MandcuUk ; 
99 mais tout le refle appartient à Fauteur fran- 
99 çais. Comme il était de Marfeille, il n'a pas 
99 manqué de prendre un marfeillois pour fon 
99 héros. Nous avons fait imprimer ce petit 
99 ouvrage fur une copie très-exaâe. 99 



LE MARSEILLOIS 

ET LE LION. 

Tar M. dt saint-didier .Jecritam perpétuel 
de t académie de MarfeUle. 

XJans les facrés cahiers, méconnus des profanes, 

Nous avons vu parler les ferpens 8c les ânes. 

Un ferpent fit Tamour à la femme d'Adam ; [a) 

Un âne avec efprit gourmanda Balaam. [h) 

Le grand parleur Homère , en vérités fertile , 

Fit parler 8c pleurer les deux chevaux d'Achille, (r) 

Les habitans des airs , des forêts 8c des champs , 

Aux humains chez Efope enfeignent le bon fens. 

Defcartes n'en eut point quand il les crut machines, [d) 

Il raifonna beaucoup fur les oeuvres divines ; 

Il en jugea fort mal , 8c noya fa raifon 

Dans fes trois élémens , au coin d'un tourbillon. 

Le pauvre homme ignora , dans fa phyfique obfcurc , 

Et l'homme 8c l'animal, 8c toute la nature. 

Ce romancier hardi dupa long-temps les fots. 

Laiflbns-là fa folie , 8c fuivons nos propos. 

Un jour un marfeiUois, trafiquant en Afrique, 
Aborda le rivage où fut jadis Utique. 
Comme il fe promenait dans le fond d'un vallon* 
U trouva nez à nez un énorme lion , 
A la longue crinière, à la gueule enflammée. 
Terrible , 8c tout femblable au lion de Némée. 
Le plus horrible eflBroi faifit le voyageur. 
Il n'était pas Hercule , 8c tout tranfi de peur, 
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Il fe mit à genoux , 8c demanda la vie. 

Le monarque des bois , d'une voix radoucie , 
Mais qui fefait encor trembler le provençal, 
Lui dit en bon français : Ridicule animal. 
Tu veux donc qu'aujourd'hui de fouper je me pafle? 
Ecoute, j'ai dîné , je veux te faire grâce. 
Si tu peux me prouver qu'il eft contre les lois 
Que le foir un lion foupe d'un marfeillois. 

Le marchand à ces mots conçut quelque efpérance. 
Il avait eu jadis un grand fonds de fcience ; 
Et pour devenir prêtre , il apprit du latin ; 
U favait Rabelais 8c fon faint Auguftin. [e) 

D'abord il établit , félon l'ufage antique, 
Quel «il le droit divin du pouvoir monarchique ; 
Qu'au plus haut des degrés des êtres inégaux 
L'homme efi mis pour régner fur tous les animaux; (/) 
Que la terre eft fon trône, Se que dans retendue 
Les aftres font formés pour réjouir fa vue. 
U conclut qu'étant prince , un fujet africain 
Ne pouvait fans péché manger fon fouverain. 
Le lion , qui rit peu, fe mit pourtant à rire ; 
Et voulant par plaifir connaître cet empire , 
En deux grands coups de griffe il dépouilla tout nu 
De l'univers entier le monarque abfolu. 

Il vit que ce grand roi lui cachait fous le linge 
Un corps faible monté fur deux feffes de finge, 
A deux minces talons deux gros pieds attachés , 
Par cinq doigts fuperflus dans leur marche empêchés. 
Deux mamelles fans lait , fans grâce , fans ufage , 
Un crâne étroit 8c creux couvrant un pl^t vifage, 
Triftement dégarni du tiffu de cheveux , 
Dont la main d'un barbier coiffa fon front craflèux. 
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Td était en effet ce roi fans diadème , 

Privé de fa parure , 8c réduit à lui-même. 

Il fentit qu*en effet il devait fa grandeur 

Au fil d'un perruquier , aux cifeaux d'un tailleur» 

Ah ! dit-il au lion , je vois que la nature 
Me fait faire en ce monde une trifte figure : 
Je penfais être roi : j*avais certes grand tort. 
Vous êtes le vrai maître en étant le plus fort. 
Mais fongez qu'un héros doit dompter fa colère; 
Un roi n'eft point aimé , s'il n'eft pas débonnaire^ 
Dieu , comme vous favez , eft au-deffus des rois. 
Jadis en Arménie il vous donna des lois, 
Lorfque dans un grand coffre à la merci des ondes. 
Tous les animaux purs , ainfi que les immondes. 
Par Noé mon aïeul enfermés fi long-temps, [g) 
Refpirèrent enfin l'air natal de leurs champs : 
Dieu fit avec eux tous une étroite alliance , 
Un paâe folennel. — Oh! la plate impudence ! 
As-tu perdu l'efprit par excès de frayeur ? 
Pieu , dis-tu , fit un paâe avec nous ! — Oui , Seigneur , 
U vous recommanda d'être clément 8c fage. 
De ne toucher jamais i l'homme fon image : (A) 
Et fi vous me mangez, l'Eternel irrité 
Fera payer mon fang à votre majefté.— ^ 

Toi, l'image de Dieu! toi, magot de Provence-! 
Conçois*tu bien l'excès de ton impertinence ? 
Montre l'original de mon paâe avec Dieu. 
Par qui fut-il écrit ? en quel temps ? dans quel lieu? (i). 
Je vais t'en montrer un plus fur, plus véritable. 
De mes quarante dents vois la file effroyable ^{k\ • 
Ces ongles dont un feul pourrait te déchirer^ 
Ce gofier écumant prêt à te dévorer, 
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Cette gueule , ces yeux, dont jailliflent des flammes ; 

Je tiens ces heureux dons du Dieu que tu réclames» 

Il ne fait rien en vain : te manger eft ma loi ; 

Ceft-là le feul traité qu'il ait fait avec moi. . 

Ce Dieu, dont mieux que toi je connais. la prudence. 

Ne donne pas la faim pour qu'on fafle abftincnce. 

Toi-même as fait pafler fous tes chétives dents 

D'imbécilles dindons, des moutons innocens. 

Qui n'étaient pas formés pour être ta pâture. 

Ton débile eftomac, honte de la nature. 

Ne pourrait feulement, fans Tart d'un cuifinier. 

Digérer un poulet qu'il faut encor payer. 

Si tu n'as point d'argent , tu jeûnes en hermite : 

Et moi que l'appétit en tout temps foliidte. 

Conduit par la nature, attentif à mon bien. 

Je puis t' avaler cru , fans qu'il m'en coûte rien* 

Je te digérerai fans faute en moins d'une heure. 

Le paâe univcrfel efi qu*on naifle 8c qu'on meure. 

Apprends qu'il vaut autant, raifonneur de travers. 

Etre avalé par moi que rongé par les vers.-^ 

Sire, les Marfeillois ont une ame immortelle : 
Ayez dans vos repas quelque refpeâ pour elle.—* 
La mienne apparemment eft immortelle auffi. 
Va, de ton efprit gauche elle a peu de fouci. 
Je ne veux point manger ton ame raifonneufe. 
Je cherche une pâture & moins fade 8c moins creufe i 
C'eft ton corps qu'il me faut; je le voudrais plus gras ; 
Mais ton ame, crois-moi, ne me tentera pas.-<- 

Vous avez fur ce corps une eptiére puiflance ; 
Mais quand on a diné, n'a-t-oQ point de clémence? 
Pour gagner quelque argent j'ai quitté mon pays ; 
Je laifle dans Marfeille une femme 8c deux fils ; 
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Mes malheureux enfans, réduits à la mifère. 
Iront à rbôpital fi vous mangez leur père. — 

Et moi n*ai-je donc pas une femme à nourrir? 
' Mon petit lionceau ne peut encor courir , 
Ni faifir de Tes dents ton efpèce craintive ; 
Je lui dois la pâture ; il faut que chacun vive. 
Eh ! pourquoi fortais-tu d*un terrain fortuné , 
D'olives, de citrons , de pampres couronné ? 
Pourquoi quitter ta femme et ce pays fi rare 
Où tu fêtais eh paix Magdelène 8c Lazare ? (/) 
Dominé par le gain tu viens dans mon canton 
Vendre, acheter, troquer, être dupe 8c fripon; 
Et tu veux qu'en jeûnant ma famille pâtifle 
De ta fotte imprudence 8e de ton avarice ? 
Réponds-moi donc, maraud. — Sire , je fuis battu. 
Vos griffes 8c vos dents m'ont alTez confondu. 
Ma tremblante raifon cède en tout à la vôtre* 
Oui, la moitié du monde a toujours mangé Tautre. 
Ainfi Pieu le voulut ; 8c c^eft pour notre bien. 
Mais, Sire, on voit fouvent un malheureux chrétien, 
Pour de Targent comptant qu^aux hommes on préfère , 
Se racheter d'un turc , 8c payer un corfaire. 
Je comptais à Tunis pafler deux mois au plus ; 
A vous y bien fervir mes voeux font réfolus ; 
Je vous ferai garnir votre charnier augufie 
De deux bons moutons gras , valant vingt francs au jufte. 
Pendant deux mois entiers ils vous feront portés , 

Par vos correfpondans chaque jour préfentés ; 

Et mon valet, chez vous, refiera pour otage.— 
Ce paâe, dit le roi, me plaît bien davantage 

Que celui dont tantôt tu m^avais étourdi. 

Viens figner le traité ; fuis-moi chez le cadi ^ 
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Donne des cautions t fois fur , fi tu m'abufes , 
Que je n'admettrai point tes mauvaifes excufes ; 
Et que fans raifonner tu feras étranglé , 
Selon le droit divin dont tu m'as tant parlé. 

Le marché fut figné ; tous les deux robfervérent. 
D'autant qu'en le eardant tous les deux y gagnèrent. 
Ainfi dans tous les temps nos feigneurs les lions 
Ont conclu leurs traités aux dépens des moutons. 

NOTES. 

[a] Un/érpeni, ifc. 

{ 
n eft conftant que le fcrpent parlait, ta Genèfe dit expreflement 
quUl éUit It plus rufé it tous Us amménut, La Genèfe ne dit point que dieu 
I lui donnât alors la parole par un aâe extraordinaire de fa toute- puiflance 

I pour fédiiire Eve. Elle rapporte la converfation du (ierpent 8c de U 

I femme , comme on rapporte un entretien entre deux jf^rfonnes qui fe 

I connaiflènt 8c qui parlent la même langue. Cela même eft û évident que 

j le Seigneur punit le ferpent d^avoir abufé de fon efprit 8c de foa 

éloquence ; il le condamne à fe traîner fur le ventre, au lieu qu^aupa- 
ravant il marchait fur fes pieds. Flmfieu Joftpkt , dans fes antiquités « 
fkilon^ faint Bi^i^ faint Epkrtm , n*e^ doutent pas. Le révérend père dom 
Calmtt , dont le profond jugement eft reconnu de tout le monde , i'ex» 
prime ainû x Toutt PantiquiU a nconnu Us rufes du Jtrptnl ^ & on a cru 
^^ avant la maUiiSion ir DXlu , c«/ animal était tncou plus fuhtil fH*tV nt Vejl 
à préfnt, V Ecritwrt parle de /es /nejes in plufieurs endroits s elle ditfuUl 
bouche fes oreilles pour ne pas intendre la voix de Penchanteur. Jisus-CHRIST 
dans P Evangile nous con/eille tPauoir la prudence du/erfenl^ 
I 
I [b] Un âne avec ejprit , yc. 

n n'en était pas ainfi de Tine ou de Tineffe qui parla à Balaam, 
Il eft vraifemblable que les ânes n'avaient point le don de la parole ; 
car il eft dit exprcflèment que le Seigneur ouvrit la bouche de râneflè : 
le même faint A'^rrr , dans fa féconde épître , dit que cet animal muet parla 
d'une voix humaine. Mais remarquons que faint Auguftin, dans fa 48^ queftion, 
dit que Balaam ne fut point étonné d'entendre parler fon âneffe. U en 
conclut que Balaam était accoutumé à entendre parler les autres animaux. 
Le révérend père dom Cslmet avoue que la chofe eft très-ordinaire. L'âne 
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de BëCclks , dît-il , le bélier de Pkryius , le cheval d'Hircult , Pagneau de 
hockoris^ les hœuh de Sicile, les arbres mêmes de Dodone,. & rormeao 
fX" Apollonius de Tyane ont parlé diftin&ement. Voilà de grandes autorités 
qui fervent mcrveilleufemcnt à juAifier M. de Saint-Didier, 

( c ] Fit parler è* pleurer (fs deux ckevmuc d^ Achille. 

La remarque de madame Datier fur cet endroit d'' Homère eft également 
importante 8c judicieufc. Elle appuie beaucoup fur la fage conduite 
d"" Homère ; elle fait voir que 'les chevaux d^ Achille^ Xmthe 8c Balte , fils de 
Podarge , font d^une race immortelle ; 8c qu^ayant déjà pleuré la mort de 
Patrocle , il n^eft point du tout étonnant qu'ils tiennent un long difcours 
à Achille, Enfin , elle cite l'exemple de râneflc de Balaam « auquel il n'y 
a rien à répliquer. 

( d ] Defeartes n'en eut point quand il les crut madunes. 

De/cartes était certainement un grand géomètre 8c un homme de beau- 
coup d'efprit ; mais toutes les nations favantes avouent qu'il abandonna 
la géométrie qui devait être fon guide , & qu'il abu{a de fon efprit pour 
ue faire que des romans. L'idée que les animaux ont tous les organes du 
fentiment pour ne point fcntir eft une contradiâion ridicule. Ses tour- 
billons , fes trois élémcDS , fon fyftcme fur la lumière , fon explication 
des reflbrts du corps humain , fes idéa innées font regardées par tous 
les philofophes comme des chimères abfurdes. On convient que dans 
toute fa phyfique il n'y a pas une vérité phyfique. Ce grand exemple 
apprend aux hommes qu'on ne trouve ces vérités que dans les mathéma- 
tiques 8c dans l'expérience. 

( / ) Jl /avait Rabelais ^ fon f tint Augujlin* 

U eft rapporté dans l'hiftoire de l'académie que la Fontaine demanda 
à un doôeur s'il croyait que faint Augujin eût autant d'efpritque Rabelais , 
& que le doâeur répondit à la Fontaine : Prenez garde , Monfieur , vous avei 
mis un de vos has à C envers ; ce qui était vrai. 

Ce doâeur était un fot. Il devait convenir que faint Augujin 8c Rabelais , 
avaient tous deux beaucoup dVfprit , 8c que le curé de Meudon avait 
fait un mauvais ufage du fien. Rabelais était profondément favant , 8c 
tournait la fcience en ridicule : faint Augujin n'était pas fi favant , il ne 
favait ni le grec ni l'hébreu ; mais il employa fes talens 8c fon éloquence 
à fon reCpedable minifière. Rabelais prodigua indignement les ordures 
les plus bafles : faint Auguftin s'égara dans des explications myftérieufes que 
lui-même ne pouvait entendre. On eft étonné qu^un orateur tel que lui 
ait dit dans fon fermon fur le pfaume fix : 

I» Il eft clair 8c indubitable que le nombre de quatre a rapport au 
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9» corps humain , à caufe des qttitre«lémeiu 8c des quatre qualités dont 
n il cft compofé ; favoîr , le chaud 8c le froid , le fcc 8c Thuinide. Ceft 
Il pourquoi auffi dieu a voulu qu*il fut fournis à quatre differcntcf 
n faifons ;favoir , Tété , le prinumps , Tautomne , 8c Thiver. . . Comme 
t» le nombre de quatre a rapport au corps , le nombre de trois a rapport 
>i à Parne, parce que dieu nous ordonne de Taimerd^un triple amour; 
i> favoir , de tout notre coeur , de toute notre ame« 8c de tout notre efprit. 
99 Lois donc que les deux nombres de quatre 8c de trois , dont le prc- 
*t mier a rapport au corps, c*eft-à-dire au vieil homme Scan vieux Tefta* 
i> ment , 8c le fécond a rapport à Tame , c^eft-à«dire au nouvel homme 
a» 8c au nouveau Tefiament , feront écoulés 8: palTés , comme le nombre 
91 de fept jours paflè 8c s*écoule, parce qu^il n*y a rien qui ne fe faflè 
99 dans le temps 8c par la diftribution du nombre quatre au corps , 8c du 
91 nombre trois à Tame; lors, dis-je , que ce nombre de fept fera pafle , 
91 on verra arriver le huitième qui fera celui du jugement. 99. 

Plufieurs favans ont trouvé mauvais qu'en voulant concilier les deux 
généalogies différentes données à (aïntjofipk , Tune par faint MêUkieik^k. 
Tautre par iaînt Luc , il dife dans fon fermon 5i f«*tui jUsptui avoir dtuM 
pères , pnifiu*un père peut avoir deux en/ans. 

On lui a encore reproché d^avoir dit, dans fon livre contre les mani- 
chéens , que les puiiïances céleftes fe déguifaient ainfi que les puiflancei 
infernales en beaux garçons 8c en belles filles pour s'accoupler enfemble , 
8c d'avoir imputé aux manichéens cette théurgie impure , dont ils ne 
furent jamais coupables. 

On a relevé plufieurs de fes contradiftions. Ce grand faint éuit 
homme , il a fes faiblefli» , fes erreurs , fes défauts comme les autres faintt. 
n n'en eft pas moins vénérable , 8c Roieleds n'eft pas moins un 
bouffon groffier , un impertinent dans les trois quarts de fon livre , quoi- 
qu'il ait été rhomme le plus favant de fon temps , éloquent, plaifant , 8c 
doué d'un vrai génie. Il n'y a pas (ans doute de comparaifon à faire 
entre un père de l'Eglife très-vénérable 8c RtAeleds ; mais on peut très-bien 
demander lequel avait plus -d'efprit ; 8: un bas à l'envers u'eft pas une 
réponfe. 

(/ ) Vhmme ejt mis pow régner , è*;. 

Dans le SpeQécle de la nature , M. le prieur de Jonval , qui d*aillcurt 
eft un homme fort eftimable , prétend que toutes les bêtes ont un profond 
refpeâ pour l'homme. Il eft pourtant fort vraifemblable que les premiers 
ours 8c les premiers tigres qui rencontrèrent les premiers liommes leur 
témoignèrent peu de vénération , furtout s'ils avaient faim. 

Plufieurs peuples ont cru férieufement que les étoiles n'étaient faites 
que pour éclairer les hommes pendant la nuit. Il a fallu bien du temps 
pour détromper notre orgueil 8c notre ignorance ; mais auffi plufieun 
philofophes, 8c Platon entre autres , ont cnfeigné que les aftres éuient da 
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Dieux. Saint C/^mm/ d* Alexandrie & Origine ne doutent pas qu*tls niaient 
des âmes capables de bien & de mal ; ce font des chofcs très-curieufes & 
Uèft-inAruâives. 

{g) Fttr Noé IBM tSeuly ère. 

Il laut pardonner au lion s'il ne connaiflkit pas Noi, Les juifs font 
les feuls qui Paient jamais connu. On ne trouve ce nom chez aucun 
autre peuple de la terre. SmickonUukon n'en a point parlé ; s'il en avait 
dit un mot , Eusèke fon abréviateur en aurait pris un grand avantage. 
Ce nom ne fe trouve point dans le Zenda- Vefta de Xflroêjrt, Le Sadder , 
qui en eft Tabrégé , ne dit pas un fcul mot de Noé, Si quelque auteur 
égyptien en avait parlé , Fiwitn Jojepke , qui rechercha fi exaâement tous 
les paiTages des livres égyptiens qui pouvaient dépofer en faveur des 
antiquités de fa nation , ie ferait prévalu du témoignage de ces auteurs. 
Koi fut entièrement inconnu aux Grecs ; il le fut également aux Indiens 
Se auxChincMS. Il n'en eft parlé ni dans le Vddam, ni dans le Shafta , 
ni dans les cinq Kings ; & il eft très- remarquable que lui 8e fes ancêtres 
aient été également ignorés d« refte de la terre. 

(k) Dtne (oucktTJmiuns à Vkommtfon magi : 

Au chap. IX delaGcnèfe, verfet lo 8c fuivans, le Seigneur fait un 
paâe avec les animaux , tant domcftiques que de la campagne. U^ défend 
aux animaux de tuer les hommes ; il dit qu'il en tirera vengeance , parcp 
que l'homme eft fon image. Il défend de même à la race de Noé de man« 
ger du lang des animaux mllé avec de la chair. Les animaux font 
prefque toujours traités dans la loi juive à peu-prés comme les hommes} 
les uns 8c les autres doivent être également en repos le jour du fabbat 
( Exod. chap. XXIII). Un taureau qui a frappé un homme de fa corne 
eft puni de mort ( Exod* chap. XXI )• Une bête qui a fervi de fuccube 
ou d'incube à une perfonne eft anffi mife à mort ( Levit. chap. XX). 
U eft dit que l'homme n'a rien de plus que la bête ( Ecdéfiafte , chap. III 
Se IX ). Dans les plaies d'Egypte les premiers nés des hommes 8c des 
animaïuL font également frappés ( Exod. chap. XII 8c XIII). Quand 
JoiMj prêche la pénitence à Ninive , il fait jeûner les hommes 8c les ani- 
maux. Quand Jo/ui prend Jéricho , il extermine également les bêtes 8c les 
hommes. Tout cela prouve évidemment que les hommes 8c les bêtes 
étaient regardés comme deux efpèces du même genre. Les Arabes ont 
encore le même fentiment. Leur tendreflè exceffive pour leurs chevaux 8c 
pour leurs gazelles en eft un témoignage aflcz connu. 

( I ) Far fia fui-il écrit f ifc. 

Le grand Newton , Samuel Ciarke prétendent que le Pentateuque fut 
écrit du temps de SaiiL D'autres lavans hommes penfent que ce fut fous 
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Oiias; mais il eft décidé que Moïfe en eft Tautcur , malgré toutes lesvainci 
objeâions fondées fur les vraifemblances 8c fur la railbn qui trompe ù, 
fouvent les hommes. 

{ k] De mes quarante dents^ èr. 

Ceux qui ont écrit l'Hiftoire naturelle auraient bien dû compter les 
dents des lions ; mais ils ont oublié cette particularité auflî-bienquMrt^o/r. 
Quand on parle d'un guerrier il ne faut pas omettre fes armes. M. de 
Saint-Didier , qui avait vu diflequer à Marfeille un lion nouvellement venu 
d'Afrique , s'afliira qu'il avait quarante dents. 

( / ) Où tu Jetais en paix Magdelène if Lazare f 

Ce lion paraît fort inftruit, 8c c*eft encore une preuve de Tintelligence 
des bêtes. La Sainte-Baume où fe retira fainte Marie-Magdetène eft fort 
connue ; mais peu de gens favent à fond cette hiftoire. La Fleur des faints 
peut en donner quelques notions ; il faut lire fon article , tome II de U 
Fleur des faints, depuis la page 59. Ce îat Marie-Magdelène à qui deus 
anges parlèrent fur le Calvaire , 8c à qui notre Seigneur parut en jardi« 
nier. Rihadeneira , le favant auteur de la Fleur des faints , dit expreflement 
que fi cela n'eft pas dans TEvangile , la chofe n*en eft pas moins indu* 
bitable. Elle demeura , dit-il , dans Jérufalem auprès de la vieige Marie 
avec fon frère Lazare , que Jé/us avait reflufcité , 8c Marthe fa fœur qui 
avait préparé le rcpaslorfque Jé/us avait foupé dans leur maifon. 

L'avcugle-né nommé Celedone^ à qui Jé/us donna la vue en frottant 
fes yeux avec un peu de boue , 8c Jo/epk d^Arimatkie éuient de la fociété 
intime de Magdelène. Mais le plus confidérable de fes amis fut le doâeur 
faint Maximin , Tun des foixante 8c dix difciples. 

Dans la première perfécution qui fit lapider faînt Etienne , les juiâ Ce 
faifirent de Marie-Magdetène , de Marthe , de leur fer vante Marcelle , de 
Maximin leur direûeur , de Taveugle-né , 8c de Jofiph d*Arimaihie. On lei 
embarqua dans un vaiffeau fans voiles , fans rames 8c fans mariniers ; 
le vaifleau aborda à Marfeille comme l'attefte Baronius, Dès que Magdelène 
fut à terre elle convertit toute la Provence.- Le Lazare fut évêque de 
Marfeille ; Maximin eut Tévêché d'Aix ; Jo/eph d^Arimathie alla prêcher 
TEvangile en Angleterre; Marthe iondji un grand couvent; Magdelène îé 
relit a dans la Sainte>Baume , on elle brouta Therbe toute fa vie. Ce fiit 
là que n'ayant plus d'habits , elle pria toujours toute nue ; mais fes che- 
veux crûrent jufqu'à fes talons , 8c les anges venaient la peigner 8c l'enlever 
au ciel fept fois par jour , en lui donnant de la mufique. On a gardé 
long-temps une fiole remplie de fon faag 8c fes cheveux ; 8c tous les aos , 
le jour du vendredi faint, cette fiole a bouilli à vue d'oeiU La lifte de fes 
miracles avérés eft innombrable. 
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HiN 1767 , la faculté de théologie de Paris 
cenfura le roman phîlofophique intitulé 
Bélifaire. Ce vieux général s'était avifé de dire 
à l'empereur Jxiflinim que Ton n'éclairait point 
les efprits avec la flamme des bûchers , 8c qu^il 
était tenté de croire que DIEU n'avait point 
condamné à la damnation éternelle les héros 
de la Grèce 8c de Rome. 

Depuis l'invention de l'imprimerie , la 
faculté de Paris s'eft arrogé le droit de dire 
fôn avis en mauvais latin fur les livres qui 
lui déplaifent; 8c comme depuis cinquante 
années le public eil en pofieffion de fe moquer 
de cet avis, elle a conflamment l'humilité de 
le traduire en français , afin de multiplier les 
leâeurs 8c les fifflets. 

La ccnfure de Bélifaire eut un grand fuccès. 
On ne peut fe diflimuler que l'obligation 
impofée,fous peine de damnation, aux princes 
8c aux magiflrats, de condamner à Ja mort 
quiconque n'efl pas de la communion romaine, 
ne foit une opinion théologique très-moderne. 
La damnation des païens n'a jamais été 
donnée comme un article de foi dans les 
Contes t Satires t ùc. N 
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premiers fiècles de TEglife. On n'avance de 
pareilles opinions que lorfqu'on cft le maître. 
La faculté fut donc obligée d'avouer que, fi 
le fond de la croyance doit toujours refter 
le même , cependant on peut Tenrichir de 
temps en temps de quelques nouveaux articles 
de foi , dont les circonftances n'avaient point 
permis à notre Seigneur JESUS-CHRIST &: aux 
faints apôtres de s'occuper. 

Cette afiertion parut aufli ridicule que 
fcandaleufe ; 8c lorfqu on vit que le mauvais 
français de la forbonne n'avait pas même le 
mérite de rendre exaâement fon mauvais 
latin ; 8c qu en fe traduifant eux-mêmes , ces 
fages maîtres avaient fait des contre-fens , les 
ris redoublèrent. 

On trouvera dans cette édition plufieurs 
pièces en profe fur cette facétie théologique. 
M. de Voltaire s'eil plu à attaquer fouvent 
l'opinion que tout infidelle eft damné , quelles 
que foient fes vertus 8c l'innocence de fa vie. 
Ce n'efl point là une opinion théologique 
indifférente. Il importe au repos de l'humanité 
de perfuader à tous les hommes qu'un dieu, 
leur père commun , récompenfe la vertu , 
indépendamment de la croyance , 8c qu'il ne 
punit que les méchans. 

Cette opinion de la néceflité de croire 
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certains dogmes pour n'être point damné , & 
d'un fupplice étemel réfervé à ceux qui les 
oiit niés ou même ignorés , efl le premier 
fondement du fanatifme 8c de rintoléfance. 
Tout non-conformiile devient un ennemi de 
DIEU k de notre falut II efl raifonnable, 
prefque humain , de brûler un hérétique 8c 
d'ajouter quelques heures de plus à un fupplice 
éternel, plutôt que de s'expofer foi 8c fa famille 
à être précipités par les fédudions de cet impie 
dans les bûchers étemels. 

C'eft à cette feule opinion qu'on peut 
attribuer l'abominable ufage de brûler des 
hommes vivans ; ufage qui , à la honte de 
notre fiècle , fubfîfte encore dans les pays 
catholiques de l'Europe, excepté dans les Etats 
de la famille impériale. Heureufement cette 
opinion ell aufli ridicule qu'atroce , 8c plus 
injurieufe à la Divinité que tous les contes 
des païens fur les aventures galantes des 
Dieux immortels. Aufli parmi ceux qui font 
intéreffés au maintien de la théologie , les 
gens raifonnables voudraient -ils qu'on aban-^ 
donnât ce prétendu dogme , comme celui de 
la création du monde il y a jufte fix mille ans. 

On fuivrait la même marche à mefure que 
certains dogmes deviendraient trop révoltans, 
ou trop clairement abfurdes ; 8c au bout d'un 

N 2 
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certain temps on foutiendrait qu'on ne les a 
jamais regardés comme articles de foi. Gela 
cil arrivé déjà plus d'une fois , 8c TEglife s'en 
dl bien trouvée. 

Il eft jufte d>>bferver ici que Ribalier, fyndic 
^e forbonne , dont on parle dans cette fa tire , 
eft un homme de moeurs douces, aflez tolérant, 
qui céda malgré lui , dans cette circonftance, 
au délire théologique de fes confrères. Il avait 
à fe faire pardonner fa modération à l'égard 
des janfénifles ; 8c pour Fexpier , il fe mit à 
perfécuter un peu les gens raifonnables. 
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X^'heritxer de Brunfvick 8c le roi des Danois, 

Vous le favez, amis, ne font pas les feub princes 

Qii^un défir curieux mena dans nos provinces , 

Et qui des bons erprits ont réuni les voix. 

Nous avons vu Trajan , Titus 8c Marc-Autèle 

Quitter le beau féjour de la gloire immortelle. 

Pour venir en fecret s'amufer dans Paris. 

Quelque bien qu'on puKTe être , on veut changer de place. 

C'eft pourquoi les Anglais fortent de leur pays. 

L'efprit eft inquiet , 8c de tout il fe lafle ; 

Souvent un bienheureux s>nnuie en paradis. 

Le trio d^empereurs arrivé dans la ville , 
Loin du monde 8c du bruit choifit fon domicile 
Sous un toit écarté , dans le fond d*un faubourg, 
ils évitaient Téclat : les vrais grands le dédaignent. 
Les galans de la cour 8c les beautés qui régnent , 
Tous les gens du bel air ignoraient leur féjour. 
A de femblables faints il ne faut que des fages ; 
Il nVn efi pas en foule. On en trouva pourtant. 
Gens inflruits 8c profonds qui n'ont rien de pédant, 
Qui ne prétendent point être des perfonnages, 
Qui des fots préjugés paifiblement vainqueurs , 
D'un regard indulgent contemplent nos erreurs ; 
Qui fans craindre la mort favent goûter la vie ; 
Qui ne s^appellent point la bonne compagnie^ 
Qui la font en effet. Leur efprit 8c leurs moeurs 
Réunirent beaucoup chez les trois empereurs. 
A leur petit couvert chaque jour ils foupèrent ; 
Moins ils cherchaient Tefprit 8c plus ils en montrèrent; 

N 3 
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Tous channés Tun de Tautre, ils étaient bien furprit 
D'être fur tous les points toujours du même ayis. 
Ils ne perdirent point leurs momens en vifites ; 
Mais on les rencontrait aux arfenaux de Mars , 
Chez Clio ^ chez Minerve , aux ateliers des arts. 
Us les encourageaient en pcfant leurs mérites. 

On conduifit bientôt nos nouveaux curieux 
Aux chefs-d'œuvre brillans d'Andromaque 8c d'Armide , 
Qu'ils préféraient aux jeux du Cirque 8c de TElide, 
Le plaifir de Tefprit paffe celui des yeux. 

D*un plaifir différent nos trois céfars jouirent, 
Lorfqu'à Tobfervatoire un verre induftrieux 
Leur fit envifager la ftruâure des cieux , 
Des cieux qu'ils habitaient , 8c dont ils defcendirent. 

De là , près d'un beau pont que bâtit autrefois 
Le plus grand des Henris , 8c peut-être des rois , 
Marc-Auréle aperçut ce bronze qu'on révère , 
Ce prince , ce héros célébré tant de fois ^ • 

Des Français inconftans le vainqueur 8c le père ; 
Le voilà, difaient-ils, nous le connaiflbns tous; 
U boit au haut des cieux le neâar avec nous. 
Un des fages leur dit : Vous favez fon hifioire ; 
On adore aujourd'hui fa valeur , fa bonté ; 
Quand il était au monde il fut perfécuté. 
Buri même à préfent lui contefte fa gloire, {a) 
Pour dompter la critique on dit qu'il faut mourir ; 
On fe trompe ; 8c fa dent qui ne peut s'afTouvir 
Jufque dans le tombeau ronge notre mémoire. 

Après ces monumens fi grands , fi précieux , 
A leurs regards divins fi dignes de paraître , 
Sur de moindres objets ils baiflTèrent les yeux. 

Us voulurent enfin tout voir 8c tout connaître : 
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Les boulevarts , la foire 8c Topera bouffon , 
Uécole oà Loyola corrompit la raifon, 
Les quatre facultés 8c jufqu'à la forbonne. 

Ils entrent dans Tétable où les doâeurs fourrés 
Ruminaient faint Thomas 8c prenaient leurs degrés. 
Au féjour de VErgo^ Ribaudier en perfonne 
Efiropiait alors un difcours en latin. 
Quel latin , jufte Ciel ! les héros de Pempire 
Se mordaient les cinq doigts pour s*empêcher de rire. 
Mais ils ne rirent plus quand un gros auguftin 
Du concile gaulois lut tout haut les cenfures. 
Il difait anathème aux nations impures 
Qui n^avaient jamais fu , dans leurs impiétés , 
Qu'auprès de TEfirapade il fût des facultés. 

O morts ! s'écriait-il , vivez dans les fupplices , {b) 
Princes , fages , héros , exemples des vieux temps , 
Vos fublimes vertus n'ont été que des vices , 
Vos belles aâions des péchés édatans. 
Dieu livre , félon nous , à la gêne étemelle 
Epiâète, Caton, Scipion l'africain , 
Ce coquin de Titus , Tamour du genre-humain , 
Marc-Aurèle, Trajan, le grand Henri lui-même, {c) 
Tous créés pour Tenfer 8c morts fans facremens. 
Mais parmi fes élus nous plaçons les Clémens, (d) 
Dont nous avons ici folennifé la fête ; 
De beaux rayons dorés nous ceignîmes fa tête : 
Ravaillac 8c Damiens, s'ils font de vrais croyans, (e) 
S'ils font bien confeffés, font fes heureux enfans. 
Un Fréron bien huilé verra Dieu face à face; (/) 
Et Turenne amoureux , mourant pour fon pays , 
Brûle éternellement chez les anges maudits. 
Tel eft notre plailir : telle eft la loi de grâce. 

N4 
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Les divins voyageurs étaient bien étonnés 
De fe voir en forbonne 8c de s'y voir damnés. 
Les vrais amis de Dieu répriment leur colère. 
Marc-Aurèle lui dit d'un ton très-débonnaire i(g) 
Vous ne connaiflez pas les gens dont vous parlez; 
Les facultés parfois font aflèz mal infiruites 
Des fecrets du Très-Haut , quoiqu'ils foient révélés» 
Dieu n^ft ni fi méchant ni fi fot que vous dites. 

Ribaudier à ces mots roulant un oeil hagard , 
Dans des convulfions dignes de Saint-Médard, 

Nonmia le demi-dieu déifte, athée, impie , 

Hérétique, ennemi du trône Se de Tautel, 

Et lui fit intenter un procès criminel. 

Les Romains cependant fortent de l'écurie. 

Mon Dieu , difait Titus , ce monfieur Ribaudier , 

Pour un doâeur français , me femble bien groffier. 

Nos fages rougiflaient pour l'honneur de la France; 

Pardonnez, dit l'un d'eux, à tant d*extravagance. 

Nous n'afl^ons jamais à ces belles leçons. 

Nous nous fommes mépris; Ribaudier nous étonne. 

Nous penfions en effet vous mener en forbonne ; 

Et l'on vous a conduits aux petites-maifons. 
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NOTES. 

{ ê ) Burt mimé à priftnt lui cwttfit Jû ghirt. 

On dit qu^iin écrivain , nommé M. de Buri , a fait une hiftoire de 
Henri IV ^ dans laquelle ce héros eft un homme très-médiocre. On ajoute 
qu'il y a dans Paris une petite Xeàt qui s'élève fourdement contre la gloire 
de ce grand homme. Ces mefficurs font bien cruels envers la patrie ; qu'ils 
fongcnt tombien il eft important qu'on regarde comme un être appro- 
chant de la Divinité un prince qui cxpofa toujours (a vie pour (a nation , 
8c qui voulut toujours la foulager. Mais il avait des faibleflcs. Oui*, fans 
doute ; il était homme : mais béni foit celui qui a dit que fes défauts 
étaient ceux d'un homme aimable, 8c fes vertus celles d'un grand homme. 
Plus il fut la viâime du faoatifmc , plus il doit être prefque adoré par 
quiconque n'cft pas convulûonnaire. 

Chaque nation , chaque cour , chaque prince a befoin de fe choifix un 
patron pour Tadmirer 8c pour l'imiter. Eh ! quel autre choiGra-t-on que 
celui qui dégageait fes amis aux dépens de fon fang dans le combat de 
Fontaine-Françaife « qui criait dans la viâoire d'Ivry : Epargnez les compa- 
triotes , 8c qui au faite de la puiflance 8c de la gloire dilaità fon miniûre : 
Je veux que le pajfân àt une poule au pot tous les dimanches f 

[h] morts ! s^écriait-il , vivez dans les/upplices f 

11 eft néceflaire de dire au public « qui Ta oublié , qu'un nommé RihaUer^ 
principal du collège Mazarin , 8c un régent nommé Cogé , s'étant aviféa 
d'être jaloux de rcxcéllcnt livre moral de Béli/aire , cabalèrent pendant 
un an pour le faire cenfurer par ceux qu'on appelle doQeurs de Jorhonne. 
Au bout d'un anik firent imprimer cette cenfure en latin 8c en français ; 
elle n'eft cependant ni françaife ni latine; le titre même eft un folécifme , 
Cen/urt dt la Jaculti de théologie contre U livre ifc. On ne dit point 
cenfwê contre^ mais cenfure de. Le public pardonne à la faculté de ne pas 
favoir le français ; on lui pardonne moins de ne pas (avoir Iç la|in. 
Determinatio Jacra Jûcultatis in lihellum eft une exprelfion ridicule. 
Determinatio ne fe trouve ni dans Cicéron , ni dans aucun bon auteur ; 
determinatio in eft un barbarifme infupportable ; 8c ce qui eft encore plus 
barbare , c'cft d'appeler Bilijme un libelle en fefant un mauvais libelle 
contre lui. 

Ce qui eft encore plus barbare , c'eft de déclarer damnés tons les 
grands hommes de l'antiquité qui ont enfeigné 8c pratiqué la jufiice. 
Cette abfurdité eft heureufemcnt démentie par faint faul^ qui dit exprcf- 
fément dans fon épitre aux juifs tolérés à Rome : Lor/qui les gentils fui 
n^ont point la loi/ont naturellement ce que la loi commande y n'ajant point notre 
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loi , ih/onl loi à eux-mimis. Tons les honnêtes gens de TEarope 8c du 
monde entier ont de rhorrear & du mépris pour cette détcftable ineptie 
qui va damnant toute l*antiquité. Il n^y a que des cuiftres , fans raifon 
k fans humanité , qui puiflènt foutenir une opinion û abominable 8c fi 
folle , défa vouée même dans le fond de leur cœur. Nous ne prétendons 
pas dire que les doâeurs de forbonne font des cuiftres , nous avons pour 
eux une confidération plus diftinguée : nous les plaignons feulement 
d^avoir figné un ouvrage qu'ib font incapables d* avoir fait , foit en 
français , foit en latin. 

Remarquons pour leur juftification qu*ils fe font intitules dans le 
titre /acrie faculté en langue latine , 8c qu^ils ont eu la difcrétion de 
fupprimer en français ce mot/acrée* 

( c ) MarC'AurèU , trajm , U grsnd Htnri Imi-mimi. 

En effet le fieur Rihêlitr , qu*on nomme ici Rikmulier , venait de faire 
condamner en forbonne M. Marmonitl , pour avoir dit que dieu pour- 
rait bien avoir fait miféricorde à Titus , à Trojmn « à Maarc-Awilt, Ce 
Rihalitr cft un peu dur. 

( i ) Mm parmi ftt élus nous plaçons Its Clémnis» 

On ne peut trop répéter que la forbonne fit le panégyrique du jaco- 
bin JacfUis Clément y aflalfin de Henri III ^ étudiant en forbonne,, 8c que 
d'une voix unanime elle déclara Henri III déchu de tous fcs droits à la 
royauté , 8c Henri IV incapable de régner. 

Il ell clair que , (lelon les principes cent fois étalés alors par cette 
faculté , Taflaffin parricide , Jacques Clément , qu'on invoquait ^publique- 
ment alors dans les églifes , était dans le del au nombre des faints , 8c 
que Hr*n 7//, prince voluptueux, mort fans coufeffion, éuit damné. 
On nous dira peut-être que Jacques Clément mourut auffi fans confèffion ; 
mais il s'était conSefCé , 8c même avait communié Tavant-veille , de la 
main de fou prieur Bourgoin fon complice , qu'on dii avoir été doâeur 
de forbonne , 8c qui fut écartdé. Ainfi Clément muni des facoemens fut 
non-feulement faint , mais martyr. Il avait imité faint JuJas , non pas 
Judas Ifcariote , miU Judas Mackabée; fainte Judith qui coupait fi bien les 
têtes des amans avec lefquels elle couchait ; faint Salomon qui aflàlfina fon 
frère Adonias ; faint David qui aflaflina Vrie , 8c qui en mourant ordonna 
qu'on aflfaflinât Joah ; fainte Jakel qui aiTalfma le capitaine Siiara ; faint 
Aod qui aflaffina fon roi Eglon , 8c tant d'autres faints de cette efpèce. Jacques 
Clément était dans les mêmes principes , il avait la foi : on ne peut lui 
contefter l'efpérance d'aller au paradis , au jardin. De la charité , il en 
était dévoré , puifqu'il s'immolait volontairement pour les rcbellei. Il 
eft donc auffi fur que Jacques Clément eft fauve qu'il eH fur que Marc» 
Aurèle eft damné. 
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( # ) RaoédlUe^ ire. 

Sdon les marnes principes , Rwëillâc doit ^tre dans le paradis , dans le 
jardin , & Htwri IV dans Tenfer qui eft fous terre ; car Htnri IV mourut 
fans confieffion , 8e il êuit amoureux de la princeflè de Condi ; RmtàiUc 
au contraire n'était point amoureux , 8c il fie confeflà à deux doâeurs de 
forbonne. Voyez quelles douces confolations nous fournit une théologie 
qui damne à jamais Henri JV^k qui &it un élu de RaoaUUc k de fcs fem- 
blables ! Avouons les obligations que nous avons à SikmuUer de nous ^voîr 
développé cette doârine. 

( / ) Vn Fréron hUn kuÙé , è'c. 

M. Caille a (ans doute accolé ces deux noms pour produire le con- 
trafte le plus ridicule. On appelle communément à Paris un Fréron tout 
grcdin infolent, toutpoliiTon qui fe mêle de faire de mauvais libelles pour 
de Targent. Et M. CûilU oppofe un de ces faquins de la lie du peuple , qui 
reçoit rextrême-onâion fur fon grabat, au grand Turemu qui fut tué d^un 
Coup de canon fans le (iecours des faintes huiles , dans le temps q|i4l était 
amoureux de madame de Coatquen» Cette note rentre dans la précédente, 
8c fiert à confinner Topinion théologique qui accorde la poflcfliondu jardin 
au dernier malotru couvert» d'infamie , 8c qui la refufe aux plus grands 
hommes 8c aœc plus vertueux de la tene. 

^f. B» On a prétendu que Turnoit avait quitté dès 1670 madame de 
Coatquen qui le facrifiait au chevalier de Lffrrais^ , mais il aima toujours les 
femmes à la fureur. Ce grand homme qui , avec des talens militaires du pre- 
mier ordre 8c une ame héroïque , avait un efprit peu éclairé 8c uncaraâère 
faible , était , à ce qu'on dit , devenu dévot dans fes dernières années ; mais 
l'aventure de madame de C0«/f ««aeft poftérieurc àfonabjuration de la religion 
proteftante. C'était un fingniicr fpeôacle qu'un homme qui avait gagné des 
batailles , occupé le matin de favoir au jufte ce qu'il faut croire pour n'être 
pas damné , 8c cherchant le foir à fe damner en commettant le péché de 
fornication : 8c que le fiède on Ton admirait tout cela éuit un pauvre &ècle ! 
Quoi qu'il en foit , il eft très-vraifemblable que dieu a pardonné à turmiu 
fes maitreflcs ; mais lui a-t-il pardonné d'avoir exécuté l'ordre de brûler le 
Palatinat , 8c de n'avoir pas renoncé au commandement plutôt que de faire 
k métier d'incendiaire ? 

[g) MârC'AuriU lui dH^ ère* 

On invite les leâeurs attentifs à relire quelques maximes de Tempereur 
Àntonin , 8c à jeter les yeux , s'ils le peuvent , fur la cenfure conêre Bélifaire» 
Ils trouveront dans cette cenfure des diftinâions fur la foi 8c fur la loi , fur 
la grâce prévenante , fur la prédeÛination abfolue ; 8c dans Marc-Afltonin ce 



S04 LES TROIS EMP. £N SORB, NOTES. 

que la vertu a de plusfublime 8c de pins tendre. On fera peut-être un peu fur- 
pris que de petits Velches inconnus aux honnêtes gens aient condamnés 
dans la rue des Maçons ce que Tancienne Rome adora , & ce qui doit fervir 
d'exemple au monde entier. Dans quel abyme fommes-oousdeCiDendus ! la 
nouvelle Rome vient de canonUêr un capucin nommé Ciuufin , donttoot le 
mérite , à ce que rapporte le procès de la canoniiation , cft d'avoir co des 
coups de pied dans le eu ^ 8e d'avoir laifle répandre un oeuf frab fur ùl 
baibe. L'ordre des capucins a dépenfé quatre centt mille ccus aux dépens 
des peuples , pour célébrer dans l'Europe l'apothéofe de Cncufn fous k nom 
de faint SérafJun ; k Bibaudiir damne Htrc-AuriU ! O Ribniier , la voix 
de l'Europe commence à tonner contre tantde fottifes. 

Leâeur éclairé 8c judicieux , (car je ne parle pu aux bégueules imbécilles 
qui n'ont lu que VAnnétfamie de U tourntux , ou le Pédagogue ckréHen] de 
grâce apprenez à vos amis quelle eft l'énorme diftance des Offices de Cicéron^ 
du Manuel d'EpiSète^ des Maximes de l'empereur Antonin à tous les platt 
ouvrages de morale , écrits dans nos jargons modernes, bâtards de la langue 
latine, 8c dans les effroyables jargons du Nord. Avons-nous feulement, dans 
tous %| livres faits depuis fix cents ans, rien de comparable à une page de 
Sénèque 7 Non , nous n'avons rien qui en approche , k nous ofons noua 
élever contre nos maîtres ! 
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AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS. 

U A N S un fièclc où Ton met de la vanité à 
être fenfible , où Von veut s'occuper des inté- 
rêts de la fociété fans fe donner la peine de 
les étudier, &: pouvoir parler de la nature, 
fans s affervir au travail pénible de Tobferver ; 
où Ton confond lafingularité des opinions avec 
la philofophie , 8c où Ton fe croit aù-defius des 
préjugés , parce qu'on préfère des rêves nou- 
veaux aux rêves de nos pères : dans un tel 
fiècle les mauvais drames , les livres extrava- 
gans en politique, les fyftêmes vagues d'hiflcûre 
naturelle , les paradoxes doivent devenir com- 
muns; Se il n'eflpas étonnant qu'ils aient excité 
la bile de M. de Voltaire. Mais ces fottifes font 
une fuite nécefiaire de ce fentiment d'humanité , 
fruit précieux de la philofophie , 8c que M. de 
Voltaire a contribué , plus que perfonne , à 
répandre en Europe ; de l'importance que les 
hommes favent attacher enfin à leurs véritables 
intérêts, à la connaifiance de leurs droits, 8c 
des fources du bonheur public , enfin du goût 
général pour les fciences naturelles, 8c pour 
une philofophie fondée fur la raifon feule , 8c 
délivrée du joug de l'autorité 8c des fyftêmes. 
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Ce mal , dont il fe plaint , n'efl que Tabus du 
bien que lui-même avait fait. 

On le voit alternativement tantôt relever 
fon fiècle , tantôt le traiter avec mépris , félon 
qu'il était le plus frappé , ou des progrès de la 
raifon, ou du fuccès éphétnère de quelques 
extravagances. 

Il ne faut point cependant Taccufer de 
contradidion : c cft un père qui emploie avec 
fes enfans tantôt Tencouragement 8c tantôt le 
reproche. 
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OIE CL E oÂ je vis briller uù i fuivi d^un quatre. 
Siècle où Ton fut écrire auffi-bien que combattre , 
D'où vient qu'à nos plaifirs a fuccédé Tennui ? 
Reflemblons-nous du moins au Romain d'aujourd'hui , 
Qui , fier dans l'indigence , 8c grand dans fes misères , 
Vante, en tendant la main , les tréfors de fes pères? 
Non, d'un plus noble orgueil notre efprit eft bleflfé^ 
Nous croyons valoir mieux que le bon temps palTé. 
La fagefle en nos jours a fur nous tant d'empire , 
Que nous avons perdu la faculté de rire. 
C'eft dommage ; autrefois Molière était plaifant ; 
Il fut nou» égayer , mais en nous inftruifant : 
Le comique^ pleureur aujourd'hui veut féduire. 
Et fans nous amufer renonce à nous infiruire. 
Que je plains un français quand il eft fans gaîté î 
Loin de fon élément le pauvre homme eft jeté ; 
Je n'aime point Thalie alors que fur la fcènç 
Elle prend gauchement l'habî^ de Melpomène. 
Ces deux charmantes fœur» ont bien changé de ton« 
Hors de (on caraâère on ne fait rien de bon« 
Molière en rit là-bas , & Racine en foupire« 

Il ne peut fupporter rinfipi4e délire 
De tous ces plats romans mis en vers bourfouftés « 
Apoftrophes aux Dieux, lieux communs ampoulés, 
Maximes fans raifon, noeuds d'intrigues bizarres. 
Et la fcène françaife en proie à des barbares. 

Tant mieux , dit un rêveur foi-difant financier , 
Qui gouverne l'Etat du haut de fon grenier ; 
La chute des beaux arts eft un bien pour la France ^ 
Des revenus du roi ma main tient la balance » 
Contes j Satires 9 ùc, O 
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Je verrai des impôts les Français affranchis. 
Vous ennuyez TEtat , 8c moi je Tenrichis. 
J'ai fu fertilifer la terre avec ma plume ; 
Jai fait contre Colbert un excellent volume : 
Le public n'en fait rien ; mais la poftérité 
M'attend pour me conduire à l'immortalité ; 
Et pour prix des calculs ou mon efprit fe tue , 
Je veux avec Jean-Jacque avoir une fiatue. [a) 

Taifez-vous, lui répond un pbilofophe altier, 
Et ne vous vantez plus de votre obfcur métier i 
Vous gouvernez l'Etat ! quelle trifle manie 
Peut dans ce cercle étroit captiver un génie ? 
Prenez un vol plus haut; gouvernez l'univers* 
Prouvez-nous que les monts font formés par les mers ; 
Jetez les Apennins dans l'abyme de Tonde; 
Defcendez par un trou dans le centre du monde. 
Pour bien connaître Tame 8c nos fens inégaux, 
Allez des Patagons difféquer les cerveaux; 
Et tandis que Nedham a créé des anguilles , 
Courez chez les Lapons , 8c ramenez des filles. 
Voilà comme on s'illuftre en ce fiècle profond ; 
De la nature enfin mes yeux ont vu le fond. 
Que Dieu parle à fon gré , qu^à fa voix tout s'arrange; 
Ce trait a fes beautés : moi je parle , 8c tout change. 
Va , ne t^amnfe plus aux finances du roi , 
Viens-t-en créer un monde , 8c fois Dieu conmie moi. ( i ) 
A ces difcours brillans , faifi d'un faint fcrupule , 
L'archidiacre Trublet s'épouvante 8c recule ; 
Et pour charmer la cour qui s'y connaît fi bien, 
Avec un récoUet fait le Journal chrétien. 
Lies voilà tous les deux qui , commentant Moïfe , 
Pour quinze fous par mois font Tappui de TEglife. 
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Ils travaillent long-temps : leur libraire conclut 
Qu'il va mourir de faim , mais qu'il fait fon falut. ( s ) 

Un autre fou parait fuivi de fa forcière; 
Il veut réduire au gland Tacadémie entière. 
Renoncez aux cités , venez au fond des bois ; 
Mortels , vivez contens fans fecours 8c fans lois; 
Ou fi vous perfiftez dans Tabus effroyable 
De goûter les plaifirs d'un être fociable , 
A mes foins vigilans ofez vous confier. 
Je fais d'un gentilhomme un garçon menuifien 
Ma Julie , avec moi perdant fon pucelage , 
Accouche d'un fœtus , 8c n'en eft que plus fage. 
Rien n'eft mal; rien n'eft bien; je mets tout de niveau ; 
Je marie au dauphin la fille du bourreau , 
Les petites-maifons , où toujours j'étudie , 
Valent bien la forbonne 8c fa théologie. 
Ainfi fur le pont-neuf, parmi les charlatans, 
L'échappé de Genève ameute les paflans , 
Grimpé fur les tréteaux , qui jadis dans Athène 
Avaient fervi de loge s^u chien de Diogène. 

Si la philofophie a pris ce noble eflbr , 
L'hiftoire Ibus nos mains va s'embellir encor. 
Des riens approfondis dans un long répertoire , 
Sans éclairer l'efprit, furchargent la mémoire. 
. Allons , poudreux valets d'infolens imprimeurs , 
Petits abbés crottés « faméliques auteurs, 
Reflaflez-moi Pétau , copiez-moi du Cange ; 
De tous nos vieux écrits compilez le mélange. 
Servez d'antiques mets, fous des noms empruntés, 
A l'appétit mourant des leâeurs dégoûtés : 
Mais furtout écrivez en profe poétique ; 
Dans un fiyle ampoulé parlez-moi de phyfique; 

O 2 
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Donnez du gigantefque ; étourdiflfez les fou. 
Si vous ne penfez pas , créez de nouveaux mots : 
Et que votre jargon , digne en tout de notre âge. 
Nous fafle de Racine oublier le langage. 

Jadis en fa volière un riche curieux 
Raflembla des oifeaux lè peuple harmonieux; 
Le chantre de la nuit , le ferin , la fauvette; . 
De leurs fons enchanteurs égayaient fa retraite ; 
Il eut foin d'écarter les lézards 8c les rats. 
Ils n'ofaient approcher : ce temps ne dura pas. 
Un nouveau maître vint; fes gens fe négligèrent, 
La volière tomba ; les rats s*en emparèrent ; 
Ils dirent aux lézards : Illuftres compagnons , 
Les oifeaux ne font plus ; 8c c'eft nous qui régnons. 

J^ T E S. 

( «] On 2 déjà TU fsputjum-jê^fut» Rtnfftm le genevois l'avifa d^écrîre , 
dans une leure à M. Tarchcvêque de Paris , que TEurope aurait du Ini 
élever uneftatue , à lui JtâM'Jscpîes. 

( I ) Voyez fur ces différens fyfiémes la partie philorophîqne de cette 
édition. 

(9 ) Cétait avec Tabbé j9Mnet que Tabbé TrvUet feùlt le Journal 
chrétien. Le récoUet Hayer fefait un autre journal avec Tavocat Sent g 
Tabbé Dhouâri & Tabbé Gtmckâi en feTaient deus autres. Nous avions 
alon quatre journaux tbéologiqucs. 



LE PERE NICODEME 
ET JEANNOT. 

LE PERE NICODEME. 

J EANNOT, fouviens-toi bien que la philofophie 
£ft un démon d'enfer à qui.ron facrifie. 
Archiméde autrefois gâta le genre-humain ; 
Newton dam notre temps fut un franc libertin. 
Locke a plus corrompu de femmes 8c de filles 
Que Lafs à Thôpital n'a conduit de familles. 
Tout chrétien qui raifonne a le cerveau blelTé. 
Béniflbns les mortels qui n*ont jamais penfé. 
O bienheureux Larcher, Viret , Cogé , Nonotte, ( i ) 
Que de tous vos écrits la pefanteur dévote 
Toujours pour mon efprit eut de charmes puiflans! 
Le péché n'eft , dit-on , que Tabus du bon fens ; 
Et de peur de Tabus vous banniflez Tufage. 
Ah ! fuyons faintement le danger d'être fage. 
Pour faire ton falut ne penfe point , Jeannot ) 
Abrutis bien ton ame, & fais vœu d'être un fot 

JEANNOT. 

Je fens de vos difcours Tinfluence bénigne, 
Je bâille ; 8c de vos foins je me crois déjà digne. 
Jai toujours remarqué que Tefprit rend malin. 
Vous vou9;reflbu venez du bon curé Fantin , 
Qui prêchant , confeiTant les dames de VerfaiUes , 
Careffait tour à tpur, 8c volait fes ouailles ; 
Ce cher monfieur Billard, 8c fon ami Grifel, («) 

O 3 
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Grands porteurs de cilice , 8e chanteurs de miflèl , 
Qui prenaient notre aigent pour mettre en^uyres pies : 
Tous ces gens-là , mon père , étaient de grands génies ! 

LE PERE NICODEME. 

Mon fils, n'en doute pas, ils ont philofophé; 
Et foudain leur efprit, par le diable échaufie. 
Brûla de tous les feux de la concnpifcence. 
Dans les bofquets d'Eden Tarbre de la fcience 
Portait un fruit de mort & de corruption. 
Notre bon père en eut une indigeftion. 
Pour lui bien conferyer fa fragile innocence , 
n eût fallu planter Farbre de Tignorance. 

j E A N N o T. 

C'eft bien dit ; mais fouffirez que Jeannot Thébété 
Propofe avec refpeâ une difficulté : 
De tous les écrivains dont la pefante plume 
Barbouilla fans penfer tous les mois un volume , 
Le plus ignare en grec , en français , en latin, 
C'eft notre ami Fréron de Quimper-Corentin. 
Sa grofle ame pourtant dans le vice eft plongée. 
De cent mortels poifons Belzébuth Ta rongée. 
Je conclurais de là , fi j'ofais raifonner , 
Que le pauvre d'efprit peut encor fe damner. 

LE PERE NICODEME. 

Oui , mais c'eft quand ce pauvre ofe fe croire riche , 
Oft quand du bel efprit un lourd pédant s'entiche ; 
Quand le démon d'orgueil 8c celui de la faim 
Saififlent à la gorge un maudit écrivain; 
Le déloyal alors eft poffédé du diable. 
Chez tout fot bel efprit le vice eft incurable ; 
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n va trouver enfin, pour prix de fes travers. 
Desfontaine 8c Chauflbn dans le fond des enfers. 
Au pur fein d'Abraham il eût volé peut-être , 
Si dans fon humble étage il eût fu fe connaître i 
Mais il fut réprouvé fitôt qu'il entreprit 
D'allier la fottife avec le bel efprit. 

Autrefois un hibou , formé par la nature 
Pour fuir Tafire du jour au fond de fa mafure» 
Laflé de fa retraite , eut le projet hardi 
De voir comment eft fait le foleil à midi. 
Il pria de fon antre une aigle fa voiime 
De daigner le conduire à la fphère divine « 
D'où le blond Apollon de fes rayons dorés 
Perce les vaftes deux par lui feul éclairés. 
L'aigle au milieu des airs le porta fur fes ailes; 
Mais bientôt ébloui des clartés immortelles, 
Dont l'éclat n'eft pas fait pour fes débiles yeux. 
Le mangeur de foufis tomba du haut des cieux. 
Les oifeaux accourus à fes plaintes funèbres , 
Dévorèrent foudain le courrier des ténèbres. 
Profite de fa faute ; 8c , tapi dans ton trou , 
Fuis le jour à jamais en fidelle hibou. 

JEANNOT. 

On a beau fe foumettre à fermer la paupière. 
On voudrait quelquefois voir un peu de lumière. 
J'entends dire en tous lieux que le monde eft inftruit, 
Qu'avec faint Loyola le menfonge s'enfuit , 
Qu'Aranda dans l'Efpagne, éclairant les fidelles » 
A l'inquifition vient de rogner les ailes. 
Chez les Italiens les yeux fe font ouverU. - 
Une augttfte cité , fouveraine des mers , 

G 4 
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Des filets de Barjone a rompu quelques mailles. 

Le fouverain chéri qui naquit dans Verfailles 

AnnuUa , m'a-t-on dit , ces billets fi fameux 

Que les morts aux enfers emportaient avec eux. ( 3 ) 

Avec difcrétion la fage tolérance 

D'une éternelle paix nous permet Tefpérance. 

D'abord avec effroi j'entendais ces difcours; 

Mais , par cent miUe voix répétés tous les jours , 

Ils réveillent enfin mon ame appefantie t 

£t j*ai de raifonner la plus terrible envie. 

LE PERE NICODEME. 

Ah ! te voilà perdu. Jeannot n'eft plus à moi. 
Tous les coeurs font gâtés .... Tefprit bannit la foi! 
L'efprit s'étend par-tout. . . • O divine bêtife , 
Verfez tous vos pavots ; foutenez mon Eglife. 
A quel faint recourir dans cette extrémité ? 

O mon fils, cher enfant de la ftupidité. 
Quel ennemi t'arrache au doux fein de ta mère ? 
On te l'a dit cent fois , malheur à qui s'éclaire ! 
Ne va point contrifter les cœurs des gens de bien. 
Courage; allons, rends-toi, lis le Journal chrétien; 
De Jeaa-Georges (4) , crois-moi , lis le difcours fublime t 
C'eft pour ton mal qui preffe im çxccllent régime. 
Tu peux guérir encore. Oui , Paris , dans fes murs , 
Voit encor , grâce à. Dieu , des efprits lourds , obfcurs , 
D'ai^mens rebattus déterminés copiftes , 
Tout farcis de Tambeaux des premiers janféniftes. 
Jette-toi dans leurs bras; dévore leurs leçons ; 
Apprends d'eux à donner des mots pour des raifons. 
Fais des phrafes , Jeannot ; ma douleur t'en conjure* 
Par ce palliatif adoucis ta bleflure. 
Ne fois point philofophe. 



/ 
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J E A N N O T. 

Ah ! vous percez mon cceur. 
Allons i ne voyons goutte , 8c chériiTons Terreur. 
C^eft vous qui le voulez. Mais quel fruit tirerai-je 
De demeurer un fot au fortir du collège ? 

LE PERE NICODEME. 

Jeannot , je te promets un bon canonicat : 
Et peut-être à ton tour deviendras-tu prélat. 



f • NOTES. 

(i) n cft beaucoup queftion de Larcier & de Konùttt dani les 
ouvrages en profe. Cogi régent de rhétorique au collège Mazarin , 
auteur de quelques mauvaifes brochures contre M. de Voltaire 8c M. de 
Mtrmoniel , à Toccalion de Béli/aire. Virti , cordclier , qui a écrit une 
brochure contre Le dîné du comte de BoulâhtoiUiers : elle était intitulée , 
Lé mmams dkU, 

(a) Billard f financier 8e dévot de profeffion , aviit fait une banque- 
lonte confidérable. Le petit peuple du quartier Saint-Eufiache , qui le voyait 
communier fpqveut 8c aller tous les joun à pluficurs mcflcs , s^empreflait 
de lui porter fou argent , 8c en Ait la dupe. 

Le parlement en fit juftice 8c le condamna an pilori» M. Tabbé 6r(/«/ , 
ibndîreâeur, fameux par des aventures de teflamens, 8cc.. fut impliqué 
dans Taffiiire , mais il n*y eut poipt de preuves juridiques contre lui. 

( 3 ) ^archevêque de Paris , Bemtmà^t , exigeait que ceux qui deman- 
daient les facremens à la mort préfentaflènt un billet figné de leur 
conieffeur. Le parlement crut devoir févir contre ce joug nouveau qu'on 
voulait impofer aux citoyens. Malheureufcment il fe trompa fur les 
moyens ; il ordonna d*adminiftrer , au lieu d^ordonner fimplement d^eur 
terrer ceux que Varchevéque laiflcrait mourir fans fi^remcns. Au. bout 
de fix mou le bon Chr{ftopk$ les aurait offeru à tout 1^ mopde, 

(4) Voyez la Lettre i*un fUêkre à Jem-Georges. Il y avait; dans les pre- 
mières éditions dujier prélat du Fuy : mais Jean^Georges ayant quitté fou 
églife du Puy pour en époufer une plus riche , il a fallu changer ce ven. 

L'évêque aâuel du Puy eft un homme de qualité ; homme dVprit,. 
fans être bel efprit , 8c qui n^a rien de commim avec fon prédécefiSbur. 
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LES SYSTEMES. 

JLiORSQ^UE le feul puiflant, le feul grand, le feulÊige, 
De ce monde, en fix jours , eut achevé Touvrage, 
Et qu'il eut arrangé tous les céleftes corps , 
De fa vafte machine il cacha les reflbrts. 
Et mit fur la nature un voile impénétrable. 

J'ai lu chez un rabbin que cet Etre ineffable 
Un jour, devant fon trône, aflèmbla nos doâeurs, 
Fiers enfans du fophifme, éternels difputeurs; 
Le bon Thomas d' Aquin (a), Scot ( b) 8c Bonaventttre, (s) 
Et jufqu'au provençal élève d'Epicure, (d) 
Et ce maître René (e) qu'on oublie aujourd'hui. 
Grand fou perfécuté par de plus fous que lui ; 
Et tous ces beaux efprits dont le favant caprice 
D'un monde imaginaire a bâti l'édifice. 

Çà , fMS*am$^ dit Dieu, devinez monfecret: 
Dites-mai qui je fuis ir commenf je fuis fait. 
Et dans unfupplmmi dites-fuoi qui vous êtes : 
Quelle force , en tout fens ^ fait courir les comètes , 
Et pourquoi , dans ce globe , un deftin trop fatale 
Pour une once de bien^ mit cent quiniaux de mal. 
Je fais que , grâce aux foins des plus nobles génies , 
Des prix font propofés par les académies : 
yen donnerai. Qtùconque approchera du bui^ 
Aura beaucoup S argent^ ix fera fon falut. 

Il dit : Thomas fe lève à rauguftê parole , 
Thomas le jacobin , l'ange de notre école , 
Qui de cent argumens fe tira toujours bien , 
Et répondit à tout fans fe douter de rien. 
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Vous êtes , lui dit-il , VcidUtnce ir Vejfenct , (/) 
Simple avu attributs , aâi pur ùfubfiancê^ 
Dans les temps , kors des temps ;fini principe ir milieu , 
Toujours préfent par-^tout fans itre in aucun lieu, 

L'Eternel, i ces mots, qu*an bachelier adnobe, 
Dit : Courage , Thomas ! 8e fe mit à fourire. 
Defcartes prit fa place avec quelqoe fracas , 
Cherchant un toarbilion qa*il tte re&contrait pas ; 
Et le front tout poudreux de matière fubtile , 
N'ayant jamais rien lu, pas mémie TEvangilts 

Seigneur^ dit-il à Dieu, et bon homme Thomas 
Du rêveur Arifiote a tropjuiti leî pat. 
Voici mon argument^ qui mejembk inoindblei 
Tour itre^ c'efi ajjix que voUsJt^èt pôffiblt. {g) 
Quant à votre uniras i il efifirt impojanti 
Mais , quand il vous pUUra , f en ferai tout aniàftt; ( h ) 
Et je puis vous former éTun morceau de matière 
Elémens^ animaux ^ tourbill&ns 6 tuntàère^ 
Lorfque du mouvement je faurai fUieuK les l(4s. 
Dieu fourit de pitié pour la féconde fois. 

L'incertain Gafletidi , ce bon prêtre de Digne 
Ne pouvait du breton fouffiir Taudace itifigne, 
Et propofait à Dieu fes atomes crochus, (i) 
Quoique paflës de mode , & dès long-temps déchus ; 
Mais il ne difait rien iiir Teflence fupréme. 

Alors un petit juif, au long nez , au teint blême, 
Pauvre, mais fatis&it; penfif 8c retiré; 
Efprit fubtil 8c creux, moins lu que célébré , 
Caché fous le manteau de Defcartes fon maître. 
Marchant à pas comptés , s'approcha du grand Etre. 
Pardonnez-moi^ dit-il , en hii parlant tout bas; 
Maisjepenfe^ entre nota, que vous n*e9tiJUz pas. (k) 
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Je crois ravoir prouvé par mes mathématiques. 
Y ai de plats écoliers » ér de mauvais critiques. 
Jugez-nous.... A ces mots, tout le globe trembla; 
Et d^horreur 8c d'efifroi faint Thomas recula. 
Mais Dieu clément 8c bon , plaignant cet infidelle, 
Ordonna feulement qu'on purgeât fa cervelle. 
Ne pouvant déformais compofer pour le prix , 
Il partit , efcorté de quelques beaux efpritSé 

Nos doâeurs , qui voyaient avec quelle indulgence 
Dieu daignait compatir à tant d'extravagance , 
Etalèrent bientôt cent belles vifions , 
De leur efprit pointu nobles inventions : 
Ils parlaient , difputaient 8c criaient tous enfemble. 
Ainfi , lorfqu'à diner un amateur raffemble 
Quinze ou vingt raifonneurs , auteurs , eonmientateurs , 
Rimeurs , compilateurs , chanfonneurs , traduâeurs , 
La maifon retentit des cris de la cohue ; 
Les paflans ébahis s'arrêtent dans la rue. 

D'un air perfuadé Mallebranche aflura 
Qu'il faut parler au Verbe 8c qu'il nous répondra. (/) 

Arnaud dit que de Dieu la bonté fouveraine , 
Exprès pour nous damner, forma la race humaine, (m) 

Leibniu avertiflait le Turc 8c le chrétien 
Que fans fon harmonie on ne comprendra rien; (n) 
Que Dieu , le monde 8c nous , tout n'eft rien fans monades. 

Le courrier des Lapons , dans fes turlupinades , ( o) 
Veut qu'on aille au détroit ou vogua Magellan , 
Pour fe former l' efprit, diflféquer un géan» 
Notre conful Maillet (p) , non pas conful de Rome, 
Sait comment ici-bas naquit le premier homme. 
D'abord il fut poiflbn. De ce pauvre animal 
Le berceau très* changeant fut du plus fin criftal; 
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Et les mers des Chinois font encore étonnées 
D'avoir, par leurs courans , formé les Pyrénées. 
Chacun fit fon fyfiême ; 8c leurs doâes leçons 
Semblaient partir tout droit des petites-maifons. 

Dieu ne fe fâcha point ; c^eft le meilleur des pères ; 
Et fans nous engourdir par des lois trop auftères, 
U veut que fes enfans , ces petits libertins, 
S'amufent en jouant de Toeuvre de fes mains. 
Il renvoya le prix à la prochaine année : 
Mais il vous fit partir , dès la même journée. 
Son ange Gabriel, ambafladeur de paix. 
Tout pétri d'indulgence , 8c porteur de bienfaits. 

Le miniflre emplumé vola dans vingt provinces; 
II vifita des faints , des papes fe des princes , 
De braves cardinaux 8c des inquifiteurs , 
Dans le fiècle paflé dévots perfécuteurs. 
MeJJèigneurs ^ leur dit-il, U ban Dieu vous ordonne 
De vous bien divertir ^ fans molejler perfonne. 
U aju qtCen ce monde on voit certains Javans , 
Qui font ^ ainfi que vous , de fieffés ignorans : 
lis n'ont ni volonté^ td puijfance de nuire : 
Pour penfer de travers , hélas ! faut-il les cuire f 
Un livre , crojet-moi , n^eji pas fort dangereux ; 
Et votre fignature ejl plusfunefie qu'eux. 
. Enforbonne , aux charniers ( ^ ) , toutfe mile d^ écrire : 
Jmitez le bon Dieu qui n'en a fait que rire. 
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NOTES. 

[a) Lthn Tkômas fAfuîn , ire. 

Nom nVonsde faint thmss tTA^n que dix-fept groi volumes bien av^ 
rès y mais nous en avons vingt & un ^Âlhtrii aufli celui-ci a été fumommé 

[h) Scot Seot eft le fiimcux rival de Thotnas. Ceft lui qu'on a 

cru mal à propos Tinitituteur du dogme de VimmêcuUi c^ncipHon f mais il 
fut le plus intrépide défeniècir de l' Uittvir/tl de la part de U cko/t. 

(c ) BonavnhLU Noos avons de Dont BontotiàiBri le Miroir de 

Tame , Tltinéraire de refprit à DiEV , la Diète duialut , leRoffîgnol de la 
paffion , le Bois de vie , T Aiguillon de Tamour , les Flammes de Tamour , 
l'Art d'aimer , les Vingt-cinq mémoires, les Quatre vertus cardinales , les Sept 
chemins de rétemité , lesSv^ ailes des chérubins , les Six aikidesiienphins , 
les Cinq fêtes de l'enfant Jzsus , &c. 

[d) Frwngêl , élàu d^Epicwit 

Gâffendi , qui reflufdu pendant quelque temps le fyftème d^Epiatri, En 
cffiet , il ne s'éloigne pas de pcnfer que l'homme a trois âmes ; la végéutive 
qui lait circuler toutes les liqueuis , la fenfitive qui reçoit toutes les impref- 
fions , & la raifonnable qui loge dans la poitrine. Mais auffî il avoue l'igno- 
rance étemelle de l'homme fur les picmiers principes des chofes i 8c c'eft 
beaucoup pour un philofophe. 

{e) Et ce mmtre Atni y *rc. 

Difceartes éuit le contraire de Gaffindi : celui-ci cheichait , k l'autre 
croyait avoir trouvé. On faut aflèz que toute la philofophic de Dejcartes n'cft 
qu'un roman mal tiflu qu'on ne fe donne plus la peine ni de réfuter ni 
d'examiner. Quel homme aujourd'hui perd fon temps à rechercher comment 
des dés , tournant fur eux-mêmes dans le plein , ont prodoit des foleils, des 
planètes , des terres 8c des meis ? Les partilans de ces chimères les appelaient 
les hautes fciences ; ils fe moquaient d*AriJote « 8c ils difaicnt : Nous avons , 
de la méthode. On peut comparer le fyftême de Dejcetrtes à celui de Lafs ; 
tous deux étaient fondés fur la fynthèfe. De/cartts vint dans un temps on la 
raifon humaine éuit égarée. Lofs fe mit à philofopher en France , lorfque 
l'argent du royaume était plus égaré encore. Tous deux élevèrent leur édifice 
fur des vcffies. Les tourbillons de De/cartes durèrent une quarantaine d'an- 
nées ; ceux de La/s ne fubfiftèrent que dix-huit mois. On eft platôt détrompé 
en arithmétique qu'en philofophic. 
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(/) Vmjinct è» rtfnct» 

Ce foot les propres parolcidc faint thfMu^Afàa» D'aillenn toute la partie 
méuphffique de la Somne eft foDdèc fur la métaphy fique û*Arij9tt. 

{g) ' Four Urt , €*ij êfn qut vMs/oyti PqfbU, 

Voici où tft , ce ne lieaible , le défiiut de oet argument lagéniemc de 
Dt/cartiM, Je coudus Texifteiice de TEtre nécefliUre 8c étemel , de ce que j'ai 
aperçu dairemen^que quelquecbolè exiAe néceflaiftmeat k de touteéletni tè i 
fans quoi il y aurait quelque choie qui aunûc été produit du néaat & fiina 
cauiê , ce qui eft abfuide : dosic un être n cxifté mojonn néceflàiiement k 
de lui-mcinc. J*aî donc conclu fou cxiftencedc rimpoffibîlité quUl ne Ibit 
pas , k non de la poffibilité qu'il foit : cela eft délicat , 8c devient plus déU« 
çat encore quand on ofe fonder la nature de cet êtie étemel 8c nécefiàirc. Il 
&ut avouer que tous ces taifonnenens abftnittfont aiiêz inutiles, puifqne la 
plupart des têtes ne les comprennent pas. Il ferait afflurément d'une horrible 
înjuftke 8c d*un énorme ridicule , de hiit dépendre le bonheur 8c lemalheur 
étemel du genro-humaln de quelques aigumcns que les oeuf<ittiènie» dei 
bommci ne font pas en état de comprendre. C'cA à quoi ne prennent pai 
garde unt de foriaftiques oigueillcux 8c peu fenfét qui ofent cnfeigner 8c 
menacer. Quand un philoTophe ferait k maître du monde , encore devr«it4I 
propoTer fes opinions modeftemcnt ; c^eft ainfi qu'en ufiût Hmrc-ÀMrèlt k 
mimejuliin. QudkdiSéfenoe4e ces grandi hommes à Gmâfft^ à NmiHU , 
i rabbé Cuyon , k Tauteur delà Galette etdéfiaftiquc ,è iWiM rcs-jéfoite > 
8c à Unt d'autres ! 

(I) jpen fergi tout ÉMianL 

Dotaui'moi dt la mttitrt 4r du mouvemtut^ 4r j* fird m mtml*. Ces 
paroles de De/tsrtes font un peu téméraires ; elles n'auraient pas été 
permifes à FléUon. Paflè qu^Arcàimidi ait dit : Donnei-moi un point £ie 
dans le del , 8c j'enlèverai la terre : il ne s'agiflàit plus que de trouver le 
levier. Mais qu'avec de la matière 8c du mouvement on faflc des organes 
fentans 8c des têtes pcnfantcs , fitôtque Died y auta mis une ame , cela 
eft bien fort. Je douU même que Dtjcmrttt k le pèie tAtr/mnt enfemble 
euflènt pu donner à la matière la gravitation vers un centra. Après 
tout , Dejcûftts avait de la matière 8c du mouvement; nous n'en man* 
quons pas. Que ne travaîllait-il ? que ne fciait-il un petit automate de 
monde ? Avouons que dans toutes ces imagimnions «n jw voit que des 
en£ms qui fe jouent. 

(t) SiSëtOmtSCTOckHS 

Dimoaitt , Eftcurt k Lucrèct , avec leurs atomes dédinans dans le 
vide , étaient pour le moins auffi eoÊins que Dejcartts avec fes tourbil- 
lons toumoyans dans le plein ; 8c l'on ne peut que déplorer la pette 
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d^un temps précieux employé à étudier férieufement cet fiuUifei pair des 
hommes qui auraient pu être utiles. 

On.eft rhommedcbonfent qui ait jamais conçu clairement que dd 
atomes fe (oient aflcmblés pour aller en ligne droite , & pour fe détourner 
enfuite à gauche ; moyennant quoi ils ont produit des aftres , des ani- 
maux , des penfées ? Pourquoi de unt de fabricateors de mondes , ne 
sVn eft-il pas trouvé un feul qui Ibit parti d'un principe vrai , k reçu 
de tous les hommes raifonnabics ? Us ont adopté des chimères , k ont 
voulu les expliquer { mais quelle explication ! Ils reflêmblaicnt parfai* 
tement aux commentateurs dc« anciens hiftoriens. La tour de Babel 
«vait vingt mille pieds de haut ; donc les maçons avaient des grues de 
plus de vingt mille pieds pour élever leurs pierres. Le lit du roi Og était 
de quinze pieds. Le ferpent , qui eut de longues converfations avec Evt , 
ne put lui parler qu'en hébreu : car il devait lui parler en fa langue 
|>our être entendu , 8c non' en la langue des iêrpens ; 8c Eve devait parier 
le pur hébreu , puifqu'clle était la mère des Hébreux , 8c que ce langage 
n'avait pu encore fe cotrompre. C'eft fur des raifons de cette force que 
forent appuyés long-temps tous les commentaires 8c tous les fyfiémes. 
Hhroiott a dit que le foleil avait changé deux fois de levant 8c de cou- 
chant ; 8c fur cela on a recherché par quel mouvement ce phénomène 
s'était opéré. Des favans fe font diftillé le cerveau ponr comprendre 
comment le cheval d'ilcAt//^ avait parlé grec ; comment la nuit que jfit/i/«r 
pafla avec Alcmint fot une fois plus longue qu'elle ne devait être , faut 
que l'ordre de la nature fôt dérangé ; comment le foleil avait reculé au 
fouper d*Alrie 8c de tUeJe , par quel fecret Hercule était refté trois jours 
8c trois nuits enfeveli dans le ventre d'une baleine , par quel art au fon 
d'un inftrument les murs de ... . Enfin on a compilé 8c empilé des écrits 
fans nombre pour trouver la vérité dans les plus abfurdcs 8c les plus 
infipides fables. 

( i ) Mais je penfe , enirt mus , fue vous n^enjex pas. 

Spino/a y dans fon fameux livre , fi peu lu, ne parie que de Dieu ; 
8c on lui a reproché de ne point connaître de Dieu. C'eft qu'il n'a point 
féparé la Divinité du grand Tout qui exifte par elle. C'eft le dieu de 
Strâtfm , c'eft le «fieu des fioïciens. 

Jupiier e/l fMdctmpu vides , pLOcumpie moveris» 

CA le dieu é^Aratus dans le fens d'une philofophie audacienfe. 

In Deo vtvtmiM , mitvtmwr ir/umus, 

La marche de Spino/a eft plus géométrique que celle de tous les philo- 
fophes de Tantiquité. C'eft le premier athée qui ait procédé par lemmes 
Stparthéorèma. 

Bnjfle^ 
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BâfU , en prenant la doâiine de Spinofa à la lettre , en rationnant 
d'après fes paroles , trouve cette doârine a>ntradiâoirc 8c ridicule. En 
tStsx , qu^eft-cc qu'un Dieu dont tous les êtres feraient des modifications , 
qui ferait jardinier 8c plante, médecin 8c malade , homicide 8c mourant, 
deftruâeur 8c détruit? 

BajU parait oppofer à Spinofa une dialeâique très-fupérieure. Mais quel 
eft le fort de toutes les difputes ! Jwrieu regardait Bajlt comme un compi- 
lateur d'idéa plus dangereufes que celles de Spinofa, Arnaud 8c fes parti&ns 
tombaient fur Jurieu comme fur un fanatique abfurde. Les jéfuites aau- 
faicnt Arnaud d*être au fond un ennemi de la religion , 8c tout Paris 
voyait dans les jéfuites les corrupteun de la raifon 8c de la morale , 8c 
. des fabricateun de lettres de cachet. Pour Spinofa , tout le monde ea 
parlait , '8c perfonne ne le lifait. 

Voici Tanalyfe de tous fes principes : 

Il ne peut exifter qu^une fubfiance ; car qui eft par foi doit être 
un , 8c ne peut être limité. La fubftance doit donc être infinie. 

Il eft impoffible qu'une fubftance en produife une autre fans quUl 
y ait quelque chofe de commun entr'elles. Or ce quelque chofe de com- 
mun ne peut ezifiet avant la fubftance produite : donc la création eft 
impoffible. 

Une fubfbmce ne peut en faire une autre ; puifqu'étant infinie par 
fa future , un infini ne peut en créer un autre. 

Il n'y a donc qu'un infini ; donc tout eft mode. 

L'intelligence 8c la matière exiftent ; donc l'intelligence 8c la matière 
entrent daus la nature de cet infini. 

, La fubftance étant infinie doit avoir tme infinité d'attributs | donc 
rinfinité d'attributs eft n i B u ; donc d i e u eft tout. 

Ce fyftême a été aflcz réfuté par l'humain Fénélon , par le fubtil Lami , 
& furtout de nos jours , par M. l'abbé de Condillac , par M. l'abbé PluqueL 

Si d'illuftres adverfaires peuvent fervir en quelque forte à la gloire 
d'un auteur , on voit que jamais homme n'a été honoré dVnnemis plut 
refpeftables. U a été atuqué par deux cardinaux des plus favans 8c des 
plus ingénieux qu'ait eus la France , tous deux chéris à la cour , tous 
deux miniftres 8c ambaflkdeurs à Rome. Le premier lui fait la guerre en 
beaux vers latins dans fon Anti-Lucrèce ; le fécond en beaux vers français 
dans une épitre inftruâive 8c agréable. 

Voici quelques-uns des ven latins : 

Dogmata compUxus , partim vtfana StraiHit 
Refiituii coïnmaiia , fuiffue errorihus auxit 
Omnigeni Spinofa Dti fakricator , 4r orhem 
ApptlUrt Dium , nt qvis Deus imperet orki , 
Tamquam ejfti domus ipfa domum qui comUdit , aufus. 

Contes ^ Satires^ ùc. P 
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Sic rtdtvhé novo/t/i mMiùmim cinxti 
Impieléu , htmidmmfut altâ câput ntfdit mtu 
ScUicei tM toto rtrum glomirtmhu numm 
Cûnjruxil , cnijnt pto corpore corpora ciiJi£f« , 
Et amSœ wutUtM pro mtntt , fimulqut perewni 
Pro viU êifu avo , JugM itmpnis ipfit cûdvti 
El qui facloruu jugU dtvolviiur 9ri9. 
P«M prUts. 

Voici qudques-uns des ven français : 

CcfTc de méditer dans ce (kavage lieu : 
Homme , plante , animaux , cfprJt , corps , tout eft Dieti. 
Spinofa le premier connut mon ezillence : 
Je fuis Tctre complet 8c Tunique fubftance ; 
La matière 8c refprit en font les atuibuu : 
Si je n^embrafTais tout , je n>xifterais plus. 
Principe univerfel , je comprends tous les êtres , 
Je fuis le fouverain de tous les autres maîtres ; 
Les membres différens de ce vafte univers 
Ne compofent qu^un tout dont les modes divers , 
Dans les airs , dans les cieux , fur la terre 8c fur Tonde » 
EmbeUiflcnt entr^euz le théâtre du monde. 

Le livre du Sjjimi di U ntOurt , qu*on nous a donné depuis peu , eft- 
d*un genre tout différent ; c*eft une Fhilippique contre dieu. L^auteur 
prétend que la madère txîfte feule , 8c qu^elle produit feule la fenfation 
8c la penfée. Pour avancer une idée auffî étrange , il faudrait au moins 
tâcher de Vappuyer fur quelque principe , 8c c^eft ce que Fauteur ne fait. 
pas. H a pris cette opinion chez Hohles , mais Hohhes fe borne à la fup- 
pofer, il ne Taffirme pas : il dit que des philofophes lavans ont' prétendu 
que tous les corps ont du fentiment. Qui corpora vmni*/et^u tjft prédite 
JufiinuiTimt» 

Depuis Bramé , Xp^OêJIre k TUui , jufqu^à nous , chaque philofophe 
a fait fou fyftème ; 8c il n^y en a pas deux qui foicnt de même avis. Ceft 
an chaos d^idécs , dans lequel perfonne ne s^eft entendu. Le petit nom- 
bre des fages eft toujours parvenu à détruire les châteaux enchantés , 
mais jamais à pouvoir en bâtir un logeable. On voit par fa raifon ce 
qui n*cft pas ; on ne voit point ce qui eft. Dans ce conflit étemel de 
témérités 8c dHgnoranccs , le monde eft toujours allé comme il va ; les 
pauvres ont travaillé , les riches oui joui , les puiflans ont gouverné , 
les philofophes ont argumenté , tandis que des ignorans fe partageaient 
la terre. 
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(/) Qn'UfMf parltr m Virhe , & qn'il nous répondra. 

Far quelle fatalité le fytièmt de MaiUhancki parait-il retomber dam 
celui de Spino/a , comme deux vagues qui femblent fe combattre dam une 
tempête , 8c le moment d*aprèi s^uniflcnt l'une dam l'autre? 

D 1 E u , dit Maltekrancki , ej le lin des ejprib , de mime fiw Pejpûce ej 1$ 
lien des corps, Hotre ame ne peut/e donner d'idées ....ffos idées Joni ejuaces , 
pui/fuUlles agiffentjur notre ejjprit. Or rien ne peut agir fur noire efprit qui 
Di EU. . . . Donc il eJ nécej'aire que nos idées fe trouvent dêns ië/uhjtnce eJUâCO 
de là Divinité, Livre III , de TETprit pur , partie II. 

Voilà les propret paroles de Mallebrancie, Or fi nom ne pouvons avoir 
de perceptiom que dans dieu , nous ne pouvons donc avoir defentiment 
que dam lui , ni faire aucune aâion que dam lui ; cela me paraît évident» 
On peut donc en inlercr que nous ne fommes que des modifîcatiom dt 
loi-même. Il n'y a donc dans l'univen qu'une feule fubftance. Voilà le 
fpinofiûne , le ftratonifme tout pur. Et Mûllehrmcke pouCTe les illufiom 
qu'il fe fait à lui-même jufqu'à vouloir antorifer fon fyftcme par des 
paflages de faint Fml k de faint Augujin, 

Je ne dis pas que ce favant prêtre de l'oratoire fût fpînofifte , à Dieu 
lie plaife ; je dis qu'il fervait d'un plat dont un fpinofifte aurait mangé 
très-volontiers. On fait que depuis il s'entretint familièrement avec le 
Verbe. Eh ! pourquoi avec le Verbe plutôt qu'avec le Saint- Efprit ? 
Mais comme il n'y avait perfonne en tiers dam la converfation , noui 
ne tendrom point compte de ce qui s'eft dit ; nom nous contentom de 
plaindre l'efprit humain , de gémir fur nous-mêmes , 8c d'exhorter not 
pauvres confrères les hommes à l'indulgence. 

(m) Exprès pour nous damner , hrc. 

n faut avouer que ce fyAême , qui fuppofe qae l'êtic tout-puiflTant 
le tout bon a créé exprés des milliom de miUiars d'êtres raifonnaUes 8c 
fenfiblcs , pour en lavorifer quelques douzaines , 8c pour tourmenter tom 
les autres à tout jamais « paraîtra toujours un peu brutal à quiconque 
a des maun' douces, 

[n] Qy fins Jim àetrmonie « êrc. . » • 

Notre ame étant fanple , ( car on fuppofe que fon exiftence 8c fa 
Jimpliciti font prouvées ) elle peut réûder dam l'étoile du Nord ou du 
petit chien , 8c notre corps végéter fur ce globe. L'ame a des idées 
là-haut, 8c notre corps fait ici les fondions correfpondantes à ces idées , 
à peu-près comme un homme prêche , tafldis qu'un autre fait les gefies ; 
ou plutôt l'ame eft l'horloge « 8c le corps fonnc ici les heures. Il y a des 
gens qui ont étudié cela férieufemem ; 8c Tinventeur de ce fyftéme eft 
celui qui a difputé contre Ntwton , 8c qui peut même avoir eu raifon fur 
quelques points. 

Pa 
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Quant aux monades , tout être phyfique étant compofé doit <tre un 
rêfuUat d^êtres fimples $ car dire qu'il eft £ûc d^étnes compoCés , c*eft ne 
rien dire. Des monsdis fans parties 8c (ans étendue font donc retendue 
k les parties ; elles n^ont ni lieu , ni figure , ni mouvement , quoiqu^cUei 
conftituent des corps qui ont figure 8c mouvement dans un lieu. 

Chaque monêdi doit être différente d*une autre, iâns quoi ce ferait un 
double emploi. 

Chaque monade doit avoir du rapport avec toutes ks autres , parce qu^il y 
a entre les corps dont ces monada font raflcmblage une union néceflaire. 
Ces rapports entre ces monadisjmplu , mitinduts , ne peuvent être que des 
idées , des perceptions. Il n*y a pas de raifon pour laquelle une monade , 
ayant des rapports avec une de fes compagnes , n'en ait pas avec toutes. 
Chaque monade voit donc toutes les autres , 8c par conféquent eft un miroir 
concentrique de Tunivers. Il y a un pays où cela s'eft cnfeigoé dans des écoles 
à des gens qui avaient de la barbe au menton. 

[o] Dans fes twrlnpinades* 

On a fait aflêz connaîoc Tidée d'aller diflequer des cervelles de Patagons 
pour voir la natuie de l'ame; d'examiner les fonges, pour favoir comment on 
penfe dans la veille ; d'enduire les malades de poix réfine , pour empêcher 
l'air de nuire ; decreufer un trou jufqu'au centre de la terre , pour voir le feu 
central. Et ce qu'il y a de déplorable , c'eft que ces folies ont caufé des 
querelles 8c des infortunes. Voyez la Diatribe du doâeur Akakia , volume do 
Faciiiesm 

ip) Notre con/ulkmllei.^e. 

On coimaît auffi le fyftéme vrailèmblable par lequel la mer a formé les 
montagnes , 8c la terre eft de verre ; mais celui-là n^a encore rien defnnefte. 
Certes ceux qui ont inventé la charrue , la navette 8c les poulies étaient des 
dieux bienicfans , en comparaifon de tous ces rêveurs ; 8c il eft vrai qu'un 
opéra comique vaut mieux que les fyftêmes de Cudwortk , de Wi/lon , de 
Bumet 8c de Wodward. Car ces fyftêmes n'ont appris aucune vérité , 8e n'ont 
fait aucun platfir ; mais l'opéra des Gueux 8c le Déferteur ont fait paffer très- 
agréablement le temps à plus de cent mille hommes. 

[q] AuK ekanâers , tout/e mile d^icrire^ 

Chamien des SS. Innocens « belle place de Paris , près du palais royal , 
8c non loin du louvre. C'eft là qu'on enterre tous les gueux , au lieu de les 
porter hors de la ville, comme on lait par-tout ailleurs. On y voit plnfieurs 
écrivains qui font les placett au roi , les lettres des cuifinières à leun amans , 
& les critiques des pièces nouvelles. On y a travaillé long-temps à l'Année 
littéraire. Il y a le ftyle à cinq fous , 8c le ftyle à dix fous. 

Qu'on écrive les imaginations de M. Oujle , les mémoires d'un hommedr 
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qualité , ks foliloqoei d'une ame dévote ; que Ton condamne les idées 
innées , 8c que l'on condamne enfnite ceux qui les rejettent ; qu'on donne au 
public les lettres de tUrèft à Soplùt , ou qu'on dîTe en mauvais latin (*] 
^ la vrait rtligian é été , fthm la variété its imps , variéi 4r divtr/t ^nt à 
fa forme è* quant à la clarté de la révélation , 4r que cependant elle a toujours été^ 
la mime depuis Adam , quant à ce qui appartient à lafohjance^ que ces belles 
chofes , dis-je , partent des charniers SS. Innocens , ou de l'imprimerie de 
la veuve Simon , cela eft bien égal ; imitons le kon Dieu qui ii'ra a fait que rire* 
Concluons furtout qu'une nation , qui s^imufe continuellement de Untde 
fottifcs, doit être une nation extrêmement opulente 8c extrêmement heureufe, 
puifqu'elle eft fi oifive. 

(*) Veram religienem , etji quantém ad fui farmam et reœlatlnùs perfpieuU 
tatem. Sec. page 21^ d'un ouvrage latin» rempli de folécUines k de barba, 
rifimes , imputé fauffement à la forbonne : il eft intitulé : Detemùnatle Jacrie 
faeuUatis parifienfii in libeUmm eui IïM/ks BEUSAIRB g Parijiit, 1767: 
Cenfure de la faculté de théologie de Paris , contre le livre qui a pour titre 
BELISAIRE ; à Paris 1 767 , chez la veuve Shnen , 8cc. 

Voyez auffi les trente-fept vérités oppofées aux trente>fept impiétés » par 
un bachelier ubiquifte. 

M B, L'auteur de cet ouvrage était véritablement bachelier en théologie ; 
mais ayant renoncé à cette fcience , il était devenu un des plus grands 
philofophes , k un des premiers hommes d'Etat de l'Europe. On appelle 
ubiquiJU un docteur ou licencié de la faculté de Paris , qui n'eft ni moine 
ni aflbcié aux maifons de forbonne & de Navane. 
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Xjarbouilleurs de papier, d'orù viennent tant d'intriguet, 

Tant de petits partis , de cabales , de brigues ? 

S'agit-il d'un emploi de fermier général , 

Ou du large chapeau qui coiffe un cardinal ? 

Etes-vous au conclave ? afpirez-vous au trône (a) 

Oq Ton dit qu'autrefois monta Simon-Baijone ? 

Çà , que prétendez-vous ? — De la gloire. — Ah ! gredin , 

Sais-tu bien que cent rois la briguèrent en vain ? 

Sais-tu ce qu'il coûta de périls 8c de peines 

Aux Gondés , aux SuUis , aux Golberts , aux Turennes , 

Pour avoir une place au haut du mont facré. 

De fultan Moufiapha pour jamais ignoré ? 

Je ne m'attendais pas qu'un crapaud du Pamafle 

Eût pu , dans fon bourbier , s'enfler de tant d'audace* 

M Monfieur , écoutez-moi , j'arrive de Dijon , 
99 Et je n'ai ni logis, ni crédit, ni renom. 
99 Jai fait de méchans vers ; 8c vous pouvez bien croire 
99 Que je n'ai pas le front de prétendre à la gloire; 
99 Je ne veux que l'ôter à quiconque en jouit. 
99 Dans ce noble métier l'ami Fréron m'inflruit ; 
99 Monfieur l'abbé Profond m'introduit chez les dames ; 
99 Avec deux beaux efprits nous ourdiflbns nos trames. 
99 Nous ferons dans un mois l'un de l'autre ennemis, 
99 Mais le befoin préfent nous tient encore unis. 
99 Je me forme fous eux dans le bel art de nuire ; 
99 Voilà mon feul talent ; c'eft la gloire ou j'afpire. 99 

Laiflbns là de Dijon ce pauvre garnement, (fcj 
Des bâtards de Zoïle imbécille infiniment $ 
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QuMl coure à Thôpital où fon defiin le mène. 

Allons nous réjouir aux jeux de Melpomène.. •• 
Bon ! j*y vois deux partis Tun à Tautre oppofés. 
Léon dix 8c Luther étaient moins divifés. 
L'un claque , l'autre fiffle ; 8c Tantre du parterre {e) 
Et les cafés voiGns font le champ de la guerre. 

Je vais chercher la paix au temple des chanfons ; 
J'entends crier »» Lulli , Gampra , Rameau , Bouffons , [dj 
99 Etes-vous pour la France ou bien pour TltaUe^n 
Je fuis pour mon plaifir, Meffieurs. Quelle folie 
Vous tient ici debout, fans vouloir écouter? 
Ne fuis-je à Topera que pour y difputer ?- 

Je fors , je me dérobe aux flots de la cohue ; 
Les laquais aflemblés cabalaient dans la rue. 
Je me fauve avec peine aux jardins fi vantés 
Que la main de le Nôtre avec art a plantés. 

D'autres fous à Tinflant une troupe m'arrête ; 
Tous patient à la fois , tous me rompent la tête. . • • 
f» Avez-vous lu fa pièce? il tombe, il eft perdu; 
99 Par le dernier journal je le tiens confondu. »« 
Qui? de quoi parlez-vous? d'où vient tant de colère ? 
Quel eft votre ennemi? — »9 C'eft un vil téméraire^ 
91 Un rimeur infolent qui eaufe nos chagrins ;^ 
9» Il croit nous égaler en vers alexandrins. »» 
. Fort bien : de vos débats je conçois l'importance. 
Mais un gros de bourgeois de ce côté s'avatace. 
99 ChoifilTez , me dit-on , du vieux ou du nouveau. 99 
Je .croyais qu^>n parlait d'un vin qu'on boit fans eau ; 
Et qu'on examinait fi les gourmets de France 
D'uue vendange heureufe avaient quelque efpérance; 
Ou que des érudits balançaient doâement 
Entre la loi nouvelle 8c le vieqit Teftament. 
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Un jeune candidat, de qui la chevelure 

Paflait de Clodion la royale coiffure, {e) 

Me dit d'un ton de maître, avec peine adouci : 

19 Ce font nos parlemens dont il s'agit ici ; 

99 Lequel prcfcrez-vous ? — ^Aucun d'eux , je vous jure. 

Je n'ai point de procès ; 8c dans ma vie obfcure 

Je laifle au roi mon maître , en pauvre citoyen , 

Le foin de fon royaume , où je ne prétends rien. 

AlTez de grands efprits , dans leur troifième étage , 

N'ayant pu gouverner leur femme 8c leur ménage, (/) 

Se font mis, par plaifir, à régir l'univers* 

Sans quitter leur grenier , ils traverfent les mers ; 

Ils raniment l'Etat, le peuplent, l'enrichiflent; 

Leurs marchands de papier font les feuls qui gémiflent. 

Moi , j'attends dans un coin que l'imprimeur du roi 

M'apprenne , pour dix fous , mon devoir 8c ma loi. 

Tout confus d'un édit qui rogne mes finances. 

Sur mes biens écornés je règle mes dépenfes ; 

Rebuté de Plutus , je m'adreffe à Cérès, 

Ses fertiles tréfors garniffent mes guérets. 

La campagne en tout temps, par un travail utile ^ 

Répara tous les maux qu'on nous fit à la ville. 

On eft un peu fâché, mais qu'y faire ?.. • • Obéir. 

A quoi bon cabaler, quand on ne peut agir? 

99 Mais,Monfieur, des Gapets les lois fondamentales « 
9» Et le grenier à fel, 8c les cours féodales, 
9| Et le gouvernement du chancelier Duprat... 9f 

Monfieur, je n'entends rien aux matières d'Etat: 
Ma loi fondamentale eft de vivre tranquille. 
La fronde était plaifante, 8c la guerre civile {g) 
• Amufait la grand'chambre 8c le coadjuteur. 
Barricadez- vous bien ; je m'enfuis, ferviteur. 
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A peine ai-je quitté mon jeune ënergumène. 
Qu'un groupe de favans m'enveloppe 8c m'entraîne. 
D'un air d^autorité l'un d'eux me tire à part. . • • 
M Je vous goûtai, dit-il , lorfque de Saint-Médard [h) 
n Vous crayonniez gaiment la cabale groflière, 
99 Gambadant pour la grâce au coin d'un cimetière ; 
91 Les billets au porteur des chrétiens trépafles , 
n Les fils de Loyola fur la terre éclipfés ; 
9» Nous applaudîmes tous à votre noble audace , 
99 Lotfque vous nous prouviez qu'un maroufle à beface, 
99 Dans fa crafle orgueilleufe à charge au genre-humain, 
99 S'il eût bêché la terre, eât fervi fon prochain. 
99 JouiiTez d'une gloire avec peine achetée ; 
99 Acceptez à la fin votre brevet d'athée. 99 

Ah ! vous êtes trop bon. Je fens au fond du coeur 
Tout le prix qu'on doit mettre à cet excès d'honneur. 
Il eft vrai, j'ai raillé Saint-Médard 3c la bulle; 
Mais j'ai fur la nature encor quelque fcrupule : 
L'univers m'embarrafle, 8c je ne puis fonger 
Que cette horloge exifte , 8c n'ait point d'horloger, (t) 
Mille abus , je le fais , ont régné dans l'Eglife : 
Fleury le confeflèur en parle avec franchife : (k) 
J'ai pu de les fiffler prendre un peu trop de foin ; 
Eh, quel auteur, hélas ! ne va jamais trop loin? 
De faint Ignace encore on me voit fouvent rire ; 
Je crois pourtant un Dieu, puifqu'il faut vous le dire.... 

99 Ah , traître ! ah , malheureux ! je m'en étais douté. 
•» Va, j'avais bien prévu ce trait de lâcheté, 
99 Alors que de Maillet infultant la mémoire, (/) 
99 Du monde qu'il forma tu combattis Fhiftoire. ••• 
99 Ignorant ! vois l'effet de mes combinaifons : 
99 Les hommes autrefois ont été des poiflbns; 
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9» La mer de T Amérique a marché vers le Rhafe; 
9» Les huîtres d* Angleterre ont formé le Gaucafe : 
9» Nous te Tavions appris, mais tu t*es éloigné 
99 Du vrai fens de Platon, par nous feuls enfeigné. 
99 Lâche! ofes-tu bien croire une eflence fuprême?9> 
— Mais oui. 99 De la nature as-tu lu le fyftême ? 
99 Par fes propos diffus n*es-tu pas foudroyé ? 
99 Que dis-tu de ce livre? 99 — Il m*a fort ennuyé... (m) 
99 C'en eft aOez, ingrat : ta perfide infolence 
99 Dans mon premier concile aura fa récompenfe. 
99 Va, fot adorateur d'un fantôme impuiflant, 
99 Nous t'avions jufqu'ici préfervé du néant; 
99 Nous t'y ferons rentrer , ainfi que ce grand Etre 
99 Que tu prends baflement pour ton upique maître. 
99 De mes amis, de moi tu feras méprif(i^ 99 
—Soit. 99 Nous infixlterons à ton génie ufé. 99 
—J'y confens. 99 Des fatras de brochures fans nombre 
99 Dans ta bière à grands flots vont tomber fur ton ombre. 
—Je n'en fentirai rien. 99 Nous t'abandonnerons 
>9 Aux puiflans Langlevieux, aux immortels Frérons. (ra) 
Ah ! bachelier du Diable , un peu plus d'indulgence ; 
Nous avons , vous 8c moi , befoin de tolérance. 
Que deviendrait le monde 8c la fociété,. 
Si tout, jufqu'à l'athée, était fans charité? 
Permettez qu'ici-bas chacun fafle à fa tête. 
J'avoàrai qu'Epicure avait une ame honnête, 
Mais le grand Marc-Aurèle était, plus vertueux. 
Lucrèce avait du bon , Gicéron valait mieux. 
Spinofa pardonnait à ceux dont la faiblefle 
D'un moteur étemel admirait la fagefle. 
Je crois qu'il eft un Dieu ; vous ofez le nier« 
Examinons le fait fani nous injurier^ 
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J^ai défiré cent fols, dans ma verte jeunefle. 
De voir notre faint-père au fortir de la mefle , 
Avec le grand lama danfant un cotillon ; 
Bofluet le funèbre embraflant Fénélon; 
Et le verre à la main , le Tellier 8c Noailles 
Chantant chez Maintenon des couplets dans Verfailles. 
Je préférais Ghaulieu coulant en paix fes jour$ 
Entre le Dieu des vers 8c celui des amours , 
A tous ces froids favans dont les vieilles querelles 
Traînaient fi pefamment les dégoûts après elles. 

Des charmes de la paix mon cœur était frappé ; 
J'efpérais en jouir ; je me fuis bien trompé. 
On cabale à la cour, à Parmée, au parterre v 
Dans Londres , dans Paris les efprits font en guerre; 
Ils y feront toujours. La Difcorde autrefois , 
Ayant brouillé les Dieux , defcendit chez les rois ; 
Puis dans TEglife fainte établit fon empire , 
Et rétendit bientôt fur tout ce qui refpire. 
Chacun vantait la Paix que par-tout on chalTa. 
On dit que feulement par grâce on lui laifla 
Deux afiles fort doux ; c'eft le lit 8c la table. 
Puiflc-t-elle y fixer un règne un peu durable ! 
L*un d^ux me plaît encore. Allons, amis, buvons ; 
Cabalons pour Cloris , 8c fefons des chanfons. 
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NOTES 

PAR M. DE M R Z^* 

{*] A/pint'VOus «M iront f 

Ce trône cft trèt-iefpcâable. Il eft Tans doute Tobjet d'une louable érnih 
lation. Simon , fib dt Jones , nommé Cépias ou Pierre , eft un ti^-grand 
faim ; mais il n^eut point de trône. Celui au nom duquel il parlait avait 
défendu exprelTément à tous fes envoyés de prendre même le nom de 
dodeur , de vtmlre , 8c avait déclaré que qui voudrait être le premier ferait le 
dernier. Les chofes font changées ; 8c dans la fuite des temps k trône devint 
la récompcnfe de Thumilité paffée. 

{h] n . . De Dijon ce pauvre gomemeni. 

Ce garnement de Dijon eft un nommé Clémeni^ maître de quartier dans 
un collège de Dijon , qui a fait un livre contre meffieun de SdiU' Lambert 
de Lille , de Vaielet , Dorai k plufieun autres perfonnes. L^auteur des 
Cabales fut maltraité dans ce livre on règne un air de fufiBiance , un ton 
décifif 8c tranchant qui a été tant blâmé par tous les honnêtes gens dans les 
hommes les plus accrédités de la littérature , 8c qui eft le comble de Vinfo- 
lence 8c du ridicule dans un jeune provincial fans expérience 8c fans génie» 
U s*eft couvert d'opprobre par des libelles auffi afifreux qu'abfurdes , que la 
policé n*a pas punis , parce qu'elle les a ignorés. Les malheureux qui ont 
compofé de tels libelles pour vivre , comme CUmtni , U Beonmelle , SeMier 
natif de Caftres , reflèmblcnt précifément au Pauvre diahle , qui eft fi natu- 
rellement peint dans la pièce de ce nom. Iln'eft point de vie plus déplorable 
que la leur. 

(c) Ei Vantre du parterre. 

C'eft principalement au parterre de la comédie (rançaife , à larepréfen- 
tation des pièces nouvelles , que les cabales écbtent avec le plus d'empor- 
tement. Le parti qui fronde l'ouvrage 8c le parti qui le Ibutient fe rangent 
chacun d'un côté. Les émiflaires reçoivent à la porte ceux qui entrent , 
8c leur difent : Venez-vous pour fiffler ? mettcz-vous-là : venez-vous pour 
applaudir ? mettez-vous ici. On a joué quelquefois aux dés la chute ou le 
fucccs*d'une tragédie nouvelle an café de Procope. Ces cabales ont dégoûté 
les hommes de génie , 8c n'ont pas peu icrvi à déaéditer un fpc£bi4e qui 
avait fait û long-temps la gloire de la nation. 
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[d] iRénuM ^ Bouffons. 

La même manie a pafle à l'opéra 8c a été encore plus tumultncnfc. Mais 
kl cabales an théâtre français ont un avantage que les cabales de ropém 
n'ont pas ; cfeft celui de la Catire raifonnée. On ne peut à Topera critiquer 
que des fons. Quand on a dit » cette chaconnc , cette loure me déplaît , oa 
a tout dit. Mais à la comédie on examine des idées , des raifonnemens , 
des paffions , la conduite , Texpoûtion , le nœud , le dénouement , le 
langage. On peut vous prouver méthodiquement , & de conféqucnce en 
conféquence , que vous êtes un fot qui avez voulu avoir de TeTprit , 8c qui 
avez aflcmblé quinze cents perfonncs pour leur prouver que vous en faves 
plus qu'eux. Chacun de ceux qui vous écoutent eft , lans le favoir , un peu 
jaloux de vous : il eft en droit de vous critiquer , 8c vous êtes en droit de 
lui répondre. Le leul malheur eft que vous êtes trop fouvent un contre 
mille. 

11 en va autrement en fait de mufîque ; il n'y a que le potier qui foie 
jaloux du potier , 8c le muficien du mufiden , difait Hifiode. Il y faut feule- 
ment ajouter encore lespartifans du muficien ; mais ceux-là font ennemis , 
8c ne font point jaloux. Dans les talens de l'efprit au contraire , tout le 
monde eft jaloux en fecret ; 8c voilà pourquoi tous les gens de lettres « 
méprifés quand ils n^ont pas réuffi , ont été perfécutés dès qu'ils ont eu de 
la répuution. 

[i] Le rcfûii iûiffurt. 

Il n'y a pas long-temps que Ici jeunes confeillen allaient au tribtmal les 
cheveux étalés 8c poudrés blanc , ou blanc poudrés. 

(/) JV«;«/ /tt gouverntr^ èr. 
L'Europe eft pleine de gens qui , ayant perdu leur fortune , veulent faire 
celle de leur patrie ou de quelque Eut voifin. Ils préfentent aux miniftres des 
mémoires quirétabliront les affiiires publiques en peu de temps; 8cen aUm- 
dant ils demandent une aumône qu'on leur reliife. Boijguilhtrt qui écrivit 
«outre le grand Cothtrt , 8c qui cnfuite ofa attribuer fa Dixmi royalt au maré- 
chal de Vêubem^t s'éuit ruiné. Ceux qui font afifez ignorant pour le citer 
encore aujourd'hui , croyant citer le maréchal de Vûuhm , ne fe doutent pas 
que Y fi on fuivait fes beaux fyftémes , le royaume ferait auffi miférable que 
lui. Celui qui a imprimé le Moytn ^iwickir VEtat , fous le nom du comte 
de BowUinvUlim , eft mort à l'hôpital. Le petit U Jùnciire , qui adonné 
tant d'argent au roi en quatre volumes, demandait Faumône. Tels font les 
gem qui enfeignent l'art de s'enrichir par le commerce , après avoir fait ban* 
queroute, 8c ceux qui font le tour du monde fans fortir de leur cabinet, 8c ceux 
quif n'ayant j amais pofledè une charrue, rempliflcnt nos greniers de froment. 
D'ailleurs la littérature ne fubfifteprefque plus que d'infâmes plagiatt ou de 
libelles. Jamais cette profeffion fi belle n'a été ni fi univerfelle ni fi avilie. 



S3S LES CABALES. 

{g) Ls fronde itâiiplm/mUe^ if c. 

La fronde en dDfet était fort plaifante , fi l'on ne regarde que fciridiailet. 
le préfident le Cognew qui chafTe de chez lui Ton fils le célèbre Backâumoni ,' 
confeiller au parlement , pour avoir opiné en faveur de la cour , & qui fait 
mettre fet chevaux dans la rue ; Bûckauvint qui lui dit : Mon père , met 
chevaux n^ont pas opiné , 8c qui de raillerie en raillerie fiiit boire fon père à 
la fanté du cardinal M«ufrin profcrit par le parlement ; le gentilhomme ami 
du coadjuteur qui vient pour le fervir dans la guerre civile, & qui trouvant 
un de fes camarades chez ce prélat , lui dit : IL n^eft pas jufie que les deux 
phis grands fous du royaume fervent fous le même drapeau , il fiiut fe par« 
tager , je vais chez le cardinal Msiarin; & qui en effet va de ce pas battre 
les troupes auxquelles il était venu fie joindre ; ce muême coadjuteurqui prê- 
che 8c qui fait pleurer des femmes ; un-de fes convives qui leur dit : Mefdames, 
fi vous faviez ce quHl a gagné avec vous , vous pleureriez bien davantage : ce 
même archevêque qui va au parlement avec un poignard , 8c le peuple qui 
crie : Ceft fon bréviaire ; 8c toutes les expéditions de cette guerre méditées 
au cabaret , 8c les bons mots , 8c les chanfons qui ne finiflaient point; tout 
cela ferait bon (ans doute pour un opéra comique. Mais les fourberies, les 
pillages, les rapines, les fcélérateffes, les aflaflinats, les crimes de toute 
cfpèce dont ces plailanteries étaient accompagnées , formaient un mélange 
hideux des horreurs de la ligue 8c des farces d'Arlequin. Et c^étaientdes gens 
graves, dn patres confcripH qui ordonnaient ces abominations 8c ces ridi- 
cules. Le cardinal de Retz dît , dans fes mémoire» , que le parlement fe/ait 
par des arriis U guerre civile , fu^il tarait condamnée lui-mime par les arrêts les 
^Itts fanglans, 

L^auteur que je commente , avait peint cette guerre de finges dans le 
Siècle de Louis XIV; un de ces magiftratsqni , ayant acheté leun charges qua- 
rante ou cinquante mille franQs,fc aoyaîcnt en droit de parler orgueillcnfe- 
ment aux lettrés , écrivit à Tanteuc quemeffieurs pourraient le faire repentir 
d*avoirdit ces vérités, quoique reconnoci* lUni répondit : tiUnempereur 
«I de la Chine dit un joor à Thilloriographe de Tempire : Je fuis averti que 
I» vous mettez par écrit mes fautes ; tremblez, tt L'hiftoriographe prit fur le 
champ des tablettes. Qu*ofez-vous écrire là? Ce que votre majefté vient de 
médire. L'empereur fe recueillit 8c dit : Ecrivez tout, mes fautes feront 
réparées. 

[h) UrffM de Saint'Médard. 

On connaît le fanatifme des convulfions de Saint-Médard, qui durèrent fi 
long-temps dans la populace , 8c qui furent entretenues par le préfident 
Dubois , le confeiller Carré 8c d'antres énergumènes. La terre a été' mille 
fois inondée de fuperftitions pUu affreufes , mais jamais il n'y en eut de plus 
fotte 8c de plus aviliflànte. L*hiftoire des billets de confeifion 8c l'expulfion 
da jéfuites fuccédèrent bientôt à ces fiicétics. O^fervez furtout que nous 
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ftvons ane lifte de miraclei opérés par ces malheareux, fignéc de plus de 
cinq centt pcrfonnes. Les miracles d'E/culape , ceux de Ve/pafiin 8c d'ApoUo» 
mus de Thyane , 8cc. n*ODt pas été plus authentiques* 

( I ) Qjfi ctiii Âoriogi ixi/lê , ire. . 

Si une horloge prouve un horloger , fi un palais annonce imarchiteâe, 
comment en effet Tunivcrs ne démontre-t-il pas une intelligence fupréme? 
Quelle plante , quel animal , quel élément , quel aftre ne porte pas Tem- 
preinte de celui que Plalon appelait Tétemel géomètre ? Il mefemblcquc le 
corps du moindre animal démontre une profondeur & une unité de delTeia 
qui doivent à la fois nous ravir en admiration , & atterrer notre eTprit. Non- 
firalement ce chétif infeâe eft une machine dont tous les reflbrts font faits 
eiaâement Tun pour Tautre ; non-feulement il eft né , mais il vit par un art 
que nous ne pouvons ni imiter ni comprendre ; mais fa vie a un rapport 
immédiat avec la nature entière, avec tous les élémcns, avec tous les aftrcs 
dont la lumière fe hit fentir à lui. Le foleil le réchauffe , 8c les rayons qui 
partent deSirius , à quatre cents millions de lieues au-delà du foleil, pénètrent 
dans fes petits yeux, félon toutes les règles de Toptique. S*il n*y a pas là 
immenfité 8c unité de deflcin qui démontrent un fabricateur intelligent, 
immenfe , unique , incomprchenfible , qu^on nous démontre donc le 
contraire { mais c'eft ce qu^on n'a jamais fait. Piaion^ Ntwton , Lockt ont 
été frappés également de cette gnmde vérité. Ils étaient théiftes danslefens 
le plus rigoureux 8c le plus refpeâable. 

Des objcôions ! on nous en fait fans nombre : des ridicules ! on croit 
nous en donner en nous appelant caufe-finaliers ; mais des preuves contre 
Texiftence d*une intelligence fupréme , on n'en a jamais apporté aucune. 
Spinofs lui-mènkc eft forcé de reconnaître cette intelligence s 8c Virgiii avant 
lui , 8c après tant d'autres avait dit : Mtns agiiot noUm, Ceft ce Mtus agitai 
moUm qui eft le fort de la difpute entre les athées 8c les théiftes , comme 
Tavoue le géomètre Claràt dansfon livre de Texiftence de dieu ; livre le 
plus éloigné de notre bavarderic ordinaire, livre le plus profond 8c le plus 
£pxré que nous ayons fur cette matière , livre auprès duquel ceux de Plain 
ne font que des mots , 8c auquel je ne pourrais préférer que le naturel 8c la 
candeur de Lûcàe, 

( i ) Flturi h conjeffitr tn parle avtc frmickift. 

Fleury^ célèbre par fcs cxcellensdifcours qui font d'un fage écrivain 8e d'un 
citoyen zélé , connu auflli par fon Hifloire ecdéfiafliquc qui reffcmble trop 
en plufieurs endroits à la Légende dorée. 

(/) Alors fHidiMaiUei^ if c. 

Ce conful hUdiUt fiit un de ces charlatans dont on a dit qu'ils voulaient 
imiter Disu , 8c créer un monde avec la parole. Ceft lui qui , abufantde 
l'hiftoire de quelques bouleverlêmens avérés arrivés dansée globe , prétend 
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que les mers avaient formé les montagnes , 8c qae les poiflbiu avaient été 
changes en hommes. Aaflî quand on a imprimé fon livre, on n'a pas man- 
qué de le dédier à Cyrano de Bergerac. 

(m) Jl m^ûfori tmmyi. 

Il y a des morceaux éloqnens dans ce livre; mais il faut avouer qu'il 
eft diCRu , & quelquefois dédamateur ; qu'il fe contredit , qu'il affirme 
trop fouvent ce qui eft en queftion , 8c furtont qu*il eft fondé fur de 
prétendues expériences dont la faufièté 8c le ridicule font aujourd'hui 
reconnus 8c fifflés de tout le monde. Tenons-nous-en à ce dernier article 
qui eft le plus palpable de tous. C*eft cette £imeufe tranlinutation qu'un 
pauvre jéfnite anglais , nommé Néedkam , crut avoir faite de jus de 
mouton 8c de blé pourri , en petites anguilles , lefquelles produiraient 
bientôt une race innombrable d'anguilles. Nous en avons parlé ailleurs. 

On difait au jéfuite Nitikâm que cela n'était bon que du temps 
^AriJtoU y de Gmuliel , de TlmneW'Jêfepke 8c de FtiUon ; on Ton croyait 
que la génération s'opérait par la corruption, 8c que le limon de l'Egypte 
formait des rats. Il répondit que notre Sauveur lui-même 8c fes apôtres 
avaient dit plufieurs fois qu'il faut que le blé pourriflè 8c meure pour 
lever 8c pour produire, 8c que par conféquent fon blé pourri 8c fon jus 
de mouton fêlaient naître des races d^anguilles infailliblement. On avait 
beau lui répliquer que JESUS- christ daignait fe conformer aux idées 
feuflcs 8c groffiéres des payfans galtléens , ainfi quMl daignût fe vêtir à 
leur mode , parler leur langage , 8c obferver tous leurs rites ; mais que 
la fagcfl*e incamée devait bien favoir que rien ne peut naître fans germe ; 
que fon fyfteme était auffi dangereux qu^extravagant ; que fi on pouvait 
former des anguilles avec du jus de mouton , on ne manquerait pu de 
former des hommes avec du jus de perdrix ; qu'alors on croirait pouvoir 
fe pafler de dieu , 8c que les athées s'empareraient de la place. NitéUm 
n'en démordait point; 8c auffi mauvais raifonncur que mauvais chimifte , 
il perfîfta long-temps à fe croire créateur d^anguilles ; de forte que par 
une étrange bizarrerie , un jéfuite fe fervait des propres paroles de 
JESUS-CHRIST pour établir fon Opinion ridicule, 8c les athées fcfervaient 
de l'ignorance 8c de l'oinniâtreté d'un jéfuite pour fe confirmer dans 
l'athéifme. On citait par-tout la découverte de Néedkam, Un des plus 
intrépides athées m'aflurait que dans la ménagerie du prince ChwrUs à 
Bruxelles , il y avait un lapin qui fefait tous les mois des enfans à une 
poule. Enfin , rexpérience du jéfuite fiit reconnue pour ce qu'elle était ; 
8c les athées forent obligés de fe pourvoir ailleun. 

Spino/u , circonfpeâ 8c fort honnête homme ; nous l'appelons ici 
BâTuck , parce que c'eft fon véritable nom ; on ne lui a donné celui de 
BiHùU que par erreur : il ne fot jamais baptifé. Nous avons fait une 
note plus longue fur ce fophifte à la fuite du petit poème fur les 
fyftêmes. 

xr. B. 
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H, B, Vert 1 771 « les querelles fur les deux parlcmcns , les révolu- 
tions du miniftère , & les difputes fur la caufc uuiverfelle augmentèrent 
le nombre des ennemis de M. de VoUaire ; les phtlofophes parurent un 
moment vouloir s^unir aux prêtres contre lui : mais cette dividon entre 
des hommes qui devaient rtfter toujours unis, pour défendre la caufe de 
la raifon 8c de Thumanitè , ne fut point durable. Ceft à cette querelle 
paflkgère que M. de VoUdu fait alludon à la fin des Cabales. 

( n ) Aux fuijpms LémgUvitux^ &e, 

G*eft ce même Langlevitux U BttmmeUt , dont il eft parlé dans les notct 
fur répitre de M.d*il/mâ/r/ & ailleurs. 

Ce même homme s^cft depuis aflbcié avec Tréron , 8c malgré tant 
d*horreurs 8c tant de baflcfles , il a furpris la proteâion d^une pcrfonnc 
icfpcâable qui ignorait fes excès ridicules : mais oporttt cogno/ci malos. 

Nous ajouterons à cette note que Boileau attaqua toujours des per- 
fonnes dont il n^avait pas le moindre fujet de fe plaindre , 8c que notre 
auteur s^eft toujours borné à repouflèr les injures 8c les calomnies des 
RoUtti de fon temps. Il y avait deux partis à prendre , celui de négliger 
lesimpoftures atroces f\nt la Bemantllt %y orniez pendant vingt ans, 8c celui 
de les relever. Nous avons jugé le dernier parti plus jufte 8c plus conve^i 
nable. 

C*eft rendre un fervice eflêntiel à plus de cent familles, de faire connaitre 
le vil fcélérat qui a ofé les outrager. 

Les miniftrcs d^Etat , 8c tous ceux qui font chargés de maintenir 
Tordre public , doivent f^tvoir que ces libelles mépriûibles (ont recberchét 
dans TAllemagne , dans TAngleterrc , dans tout le Nord ) qu^il y en a 
de toute efpèce ; qu*on les lit avidement , comme on y boit pour du via 
de Bourgogne lo vins faits à Liège ; que la faim 8c la malice prodnifent 
tous les jours de ces ouvrages infâmes , écrits quelquefois avec aflez d*ar- 
tifice ; que la curiofité les dévore ; quHls font pendant un temps une 
impreffion dangereufc ; que depms peu TEurope a été inondée de cet 
fcandales ; 8c que plus la langue françaife a de cours dans les pays ét^n* 
gen , plus on doit remployer contre les malheureux qui en font un fi 
coupable ofage , 8c qui fe rendent fi indignes de leur patrie* 
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LA TAGTIQ^UE. 

J'ÉTAIS lundi pafTé chez mon libraire Caille, 
Qui dans fon magafin n'a fouvent rien qui vaille ; 
Jai, dit-il, par bonheur, un ouvrage nouveau, 
Néceflaire aux humains , 8c fage autant que beau : 
C'eft i rëtudier qu'il faut que Ton s'applique ; 
n fait feul nos deflins : prenez , cVfl la Taâique. 

La Taâique ? lui dis-je , hélas ! jufqu'à préfent 
J'ignorais la valeur de ce mot fi favant. 

Ce nom, répondit-il , venu de Grèce en France , 
Veut dire le grand art, ou l'art par excellence ; (a) 
Des plus nobles efprits il remplit tous les voeux. 

J'achetai fa Taâique , & je me crus heureux. 
J'efpérais trouver l'art de prolonger ma vie , 
D'adoucir les chagrins dont elle efl pourfuivie , 
De cultiver mes goûts , d'être fans paffion , 
D'afFervir mes défirs au joug de la raifon. 
D'être jufle envers tous , fans jamais être dupe. 
Je m'enfenne chez moi; je lis ; je ne m'occupe 
Que d'apprendre par cœur un livre fi divin. 
Mes amis! c'était l'art d'égorger fon prochain. 

J'apprends qu'en Germanie autrefois un bon prêtre {b) 
Pétrit , pour s'amufer , du foufre 8ç du falpêtre : 
Qu'un énorme boulet, qu'on lance avec fracas. 
Doit mirer un peu haut pour arriver plus bas , 
Que d'un tube de bronze auifitôt la mort vole 
Dans la direâion qui fait la parabole , (r) 
Et renverfe en deux coups, prudemment ménagés, 
Cent automates bleus, à la file rangés. 
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Moufquet, poignard, ëpée ou tranchante ou pointue. 
Tout eft bon, tout va bien , tout fcn , pourvu qu'on tue 

L'auteur, bientôt après, peint des voleurs de nuit. 
Qui dans un chemin creux, fans tambour & fans bruit, 
Difcrétement chargés de fabres 8c d'échelles , ' 

Affaffinent d'abord cinq ou fix fentineUes. ' 
Puis , montant leAement aux murs de la cité , 
Oà les pauvres bourgeois dormaient en furète. 
Portent dans leurs logis le fer avec les flammes ,' 
Poignardent les maris , couchent avec les dames , 
Ecrafent les enfans , Se las de tant d'efiForu , 
Boivent le vin d'autrui fur des monceaux de morts. 
Le lendemain matin on les mène à l'églife 
Sendre grâce au bon Dieu de leur noble entreprife , 
Lui chanter en latin qu'il eft leur digne appui , 
Que dans la ville eu feu l'on n'eût rien fait fans lui, 
Qu'on ne peut ni voler ni violer fon monde , 
Ni maflkcrer les gens , 6 Dieu ne nous féconde. 
Etrangement furpris de cet art fi vanté. 

Je cours chez monfieur Caille , encore épouvanté ; 

Je lui rends fon volume , & lui dis en colère : 
Allez, de Bekébuth déteftable libraire! 

Portez votre Taâique au chevalier de Tôt; 

Il fait marcher les Turcs au nom de Sabaoth. 

C'eft lui qui , de canons couvrant les Dardanelles , 

A tuer les chrétiens inftruit les infidelles. 

Allés; adreflez-vous à monfieur Romanzof, 

Aux vainqueurs tout iang^ans de Bender & d'Azof ; 

A FREDERIC furtout offrez ce bel ouvrage ; 

Et foyez convaincu qu'il en fait davantage : 

Lucifer l'infpira bien mieux que votre auteur; {d) 

Il eft maître paffé dans cet art plein d'horreur; 

Q» 
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Plus adroit meurtrier que Gustave Se qu'Eu gène. 

Allez ; je ne crois pas que la nature humaine 

Sortit (je ne fais quand) des mains du Créateur, 

Pour infulter ainfi Pétemel bienfaiteur. 

Pour montrer tant de rage Se tant d'extravagance. 

L'homme avec fes dix doigts , fans armes , fans dëfenfe. 

N'a point été formé pour abréger des jours 

Que là néceffité rendait déjà fi courts. 

La goutte avec fa craie , 8c la glaire endurcie 

Qui fe forme en cailloux au fond de la veffie, 

La fièvre, le catarre , 8c cent maux plus affreux. 

Cent charlatans fourrés , encor plus dangereux , 

Auraient fuffi , fans doute , au malheur de la terre , 

Sans que l'homme inventât ce grand art de la guerre* 

Je hais tous les héros, depuis le grand Cyrus 
Jufqu'à ce roi brillant qui forma Lentulus. {e) 
On a beau me vanter leur conduite admirable, 
Je m'enfuis loin d'yeux tous, 8c je les donne au diable. 

En m'expliquant ainfi , je vis que dans un coin 
Un jeune curieux m'obfervait avec foin ; 
Son habit d^ordonnance avait deux épaulettes , 
De fon grade à la guerre éclaUns interprètes ; 
Ses regards aflurés, mais tranquilles 8c doux. 
Annonçaient fes talens, fans marquer de courroux: 
De la Taâique, enfin , c'était l'auteur lui-même. 

Je conçois , me dit-il , la répugnance extrême 
Qu'un vieillard philofophe , ami du monde entier « 
Dans fon cœur attendri fe fent pour mon métier ; 
Il n'efi pas fort humain, mais il eft néceflaire. 
L'homme efi né bien méchant ; Caïn tua fon frère ; 
Et nos frères les Huns , les Francs , les Vifigoths , 
Des bords du Tanaïs accourant à grands flots t 
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N'auraient point défolé les rives de la Seine , 

Si nous avions mieux fu la Taâique romaine. 

Guerrier , né d'un guerrier , je profefle aujourd'hui 

L'art de garder fon bien , non de voler autrui. 

Eh quoi ! vous vous plaignez qu'on cherche à vous défendre ! 

Seriez-vous bien content qu'un goth vînt mettre en cendre 

Vos arbres, vos moiflbns , vos granges , vos châteaux? 

Il vous faut de bons chiens pour garder vos troupeaux» 

Il eft , n'en doutez point , des guerres légitimes ; 

Et tous les grands exploits ne font pas de grands crimes. 

Vous-même, à ce qu'on dit, vous chantiez autrefois 

Les généreux travaux de ce cher béarnois ; 

Il foutenait le droit de fa naiiTance augufte ; 

La ligue était eoupable ; Henri quatre était jufie. 

Mais fans vous retracer les faits de ce grand roi , 

Ne vous fouvient-il plus du jour de Fontenoi , 

Quand la colonne anglaife , avec ordre animée , 

Marchait à pas comptés à travers notre armée? 

Trop fortuné badaud ! . . . dans les murs de Paris , 

Vous fefiez , en riant , la guerre aux beaux efprits ^ 

De la douce Gauffin le centième idolâtre. 

Vous alGez la lorgner furies bancs du théâtre; 

Et vous jugiez en paix les talens des aâeurs. 

Hélas , qu'auriez-vous fait , vous 8c tous les auteurs ? 

Qu'aurait fait tout Paris , li l o u i s , en perfonne , 

N'eût paflfé le matin fur le pont de Galonné ? 

Et fi tous vos céfars à quatre fous par jour 

N'eufTent bravé l'Anglais qui partit fans retour? 

Vous favez quel mortel , amoureux de la gloire , 

Avec quatre canons ramena la viâoire. 

Ce fut au prix du fang du généreux Gramont, 

Et du fage Luttaux, 8c du jeune Graon, 

Q3 
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Que de yos beaux efprits les bruyantes cohues 
Compofaient les chanfons qui couraient dans les rues ; 
Ou qu^ils venaient gaiment , avec un ris malin , 
Siffler Sémiramis , Mérope & FOrphelin. 
; Aiofi que le dieu Mars , Apollon prend les armes; 
UEglife, le barreau, la cour ont leurs alarmes. 
Au fond d'un galetas Clément 8c Savatier (/) 
Font la guerre au bon fens fur des tas de papier. 
SouSrez donc qu'un foldat prenne au moins la défenfe 
P'un art qui fit long-temps la grandeur de la France, 
Et qui des citoyens aflure le repos. 

Monfieur Guibert fe tut après ce long propos* 
Moi , je me tus auffi , n^ayant rien à redire. 
De la droite raifon je fentis tout Fempire ; 
Je conçus que la guerre eft le premier des arts ; 
Et que le peintre heureux des Bourbons , des Bayards, {g) 
En diâant leurs leçons , était digne peut-être 
De commander déjà dans Tart dont il eft maître. 

Mais, je vous Tavoûrai, je formai des fouhaits 
Pour que ce beau métier ne s'exerçât jamais , 
Et qu'enfin l'équité fît régner fur la terre 
L'impraticable paix de l'abbé de Saint-Pierre, (i) 
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NOTES. 

( « ) Taffique vient originairement du verbe iûffh^ farrange. TaâiqiK eft 
proprement Tartd^aller par rang» ; c*cft Tarrangement dei troupes. C*eftcç 
qui fit que l)irrhus , en voyant le camp des Romains , ne les trouva pas fi 
barbares. 

[h] ...... Autrefois m honpritre^ y c. 

On ne fait encore qui employa le premier les canons dans les batailles Sp 
dans les fiégcs. Une invention qui a changé entièrement l*art de la guerre 
dans toute la terre connue méritait plus de recherches ; mais prefqne toutes 
les origines font ignorées. Qui le premier inventa un bateau ? qui imagina 
de plier une branche de frêne, de raflujettir avec une corde fiùte d*un inte^ 
tin d*un animal , & d*y ajufter une verge garnie d*un os oud*un fer pointu 
à un bout , & de quatre plumes à l'autre bout? qui inventa la navette y les 
foun ,les moulins ? De cette prodigieufe multitude d'arts quifecourent notre 
vie ou qui la détruifent , il n*y en a pas un dont Tinveutçur foit connu* 
G*eft queperfonue nUnventa Tart entier. Les architeôes ne font venus que 
des milliers de liècles après les cavernes & les huttes. 

Les Chinois connaiflaient la poudre inflammable , 8c la fefaient fervir à 
leurs divertiflèmens ingénieiUL^ à leurs fêtes, deux mille ans avant que les 
Jéfuites Skidl & Verhujl fondiflènt du canon pour les conquérans tarures, 
ven Tan i63o* Ce furent donc deux religieux allemands qui enfcignèrent 
Vufage dePartillerie dans cette vafte partie du monde , comme ce fut , dit-on « 
un autre moine allemand nommé Sckwartx , ou moine noir , qui trouva le 
fecret de la poudre inflammable, au quatoraième fiède, fans qu*on ait jamais 
fu Tannée de cette invention . 

On a prétendu que Roger Bacon moine anglais , antérieur d'environ cent 
années au moine allemand , était le véritable inventeur de la poudre. Nous 
avons rapporté ailleurs les paroles de ce Roger qui fie trouvent dansfon Opus 

majus , page 454 , grande édition d'Oxford JVmi mfons une frewto 

des explofiius/uhites dans ce jeu d'en/ans qu'on/ait par-ioni le monde* On enjonet 
du/alpétre dans une halle de la grojfeur d'un pouce , & on la fait crever aoec un 
hruiiji violent qu^ellejkrpajfe le rugijfement du tonnerre^ & il en fort une plus 
grande exkalaifon de feu que celle de la foudre. 

U y a bien loin , fans doute , de cette petite boule de ûmple ûdpctre à 
notre artillerie , mais die a pu mettre fur la voie. 

U paraît qu'il eft très-faux que les ADglaiseuflènt employé le canon dans 
leur viâoire de Crécy en 1346 , & dans celle de Poitiers dix ans après. 
Les aâes de la tour de Londres , recueillis par Rpner , en diraient quelque 
(hofe. 

Q4 



«48 LA T A C T I <t U E. 

Plafîean de nos hifloricns ont afliiré qu'il exifle encore , dam la ville 
d'Ambcrg du haut Palatinat , un canon fondu en i3oi , 8c que cette date 
cft encore gravée fur la culafle. 

Et voilà jujement comme on écrit Pkijioire, 

On écrivait 8c on imprimait à Paris cette erreur avec tant d'aflurance , 
que je fis écrire à M. le comte de Holjiin de Bavière , gouverneur du pays 
d^Amberg. Il donna un certificat authentique qu^un fondeur de canons 
nommé M. Artin , aflcz fameux pour fon temps , était mort en i5oi. On 
mit un petit canon fur fon tombeau avec la date i Soi . Il eut la bonté d'en- 
voyer une copie figurée de Pinfcription. Il eft étonnant qu'on ait pris i5oi 
pour t3oi , mais les biftorieus aiment Tantique 8c le merveilleux. 

Je n'ai guère plus de foi à la bombarde de Froijfard qui avait plus de cin- 
quante pieds delong, 8c qui menait fi grande noife au décliquer qu'il iemblait 
que tous les diables d'enfer fufTent en chemin. C'était apparemment une 
cfpéce de balifte. 

Je doute beaucoup encore du regiftrede du Drack tréforier des guerres en 
1338. A Henri Faumeckon , pour avoir poudres & autres cko/es nécejfmres omm 
tanons devant Fui/guillaume. Ducange rapporte ce trait , mais il fe borne à le 
rapporter. Il n'examine point s'il y avait alors des tréforien des guerres. Il 
ne s'informe pas fi on afliégea un Puifguillaume ouunPuifguilliemdansle 
Périgord. Une parût pas qu'on ait fait le moindre exploit de guerre en Péri- 
gord en l'an 1 338. Si l'on entend le petit hameau de Puifguillaume en 
Bourbonnais , on ne voit pas qu'il y eût un château. Il faut donc douter^ 
îc c'eft prefque toujours le feul parti à prendre. 

Ce qui parait certain , c'eft que trois moines ont contribué à détruire les 
hommes 8c les villes par l'artillerie ; 8c en ajoutant à ces trois moines les 
jéfuites Shall 8c VerbieJ , cela fera cinq, 

( c ) Dans la direSion quijait la parabole* 

Lorfqu'on tire un boulet, ou qu'on lance une flèche horizonta« 
lement , die tend à décrire une ligne droite ; mais la gravitation la fait 
defcendre conttnuelleinent dans une autre ligne droite ven le centre de 
la terre , 8c de ces deux direâions fe compofe la ligne courbe nommée 
parabole « à la lettre, allant au-delà. Si un cannonier s'occupait de toutes les 
propriétés de cette ligne courbe , il n'aurait jamais'le temps de mettre 
le feu à fon canon. 

[d) Lucifer l'infpira bien mieux que votre auteur ; 
// ej maître pafle dans cet art plein d'horreur , 
Plus adroit meurtrier que Guftave 8c qu'Eugène, 

Il s'eft élevé fur ces vers une grande difpute. Les uns Ont pris ces ven 
^our un reproche ^ les autres pour une louange. Il eft clair qu'on ne 
peut faire nn plus grand éloge d'un guerrier qu'en le mettant au-dcfliis 
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du prince Eught k da grand Gujlavt* On a dît que vouloir condamner 
cette comparaifon , c'était vouloir faire une querelle d'allemand. 

( f ) Le roi de Prufife a formé lui-même tous fes généraux. 

{/ ) Clémtnt if Saaatiir, 

Voyez les notes fur le Dialogue it Tégafe hr du vieillard, 

[g] Des Bourbons , des Btyards, 

M. Guihert a &it une tragédie du connétable de Bourhcn , dans laquelle 
le chevalier Boyard dit des chofes admirables. 

( à ] V impraticable paix de Pabbi de Saini-Pierre» 

L'idée d'une paix perpétuelle entre tous les hommes cft plus chimc-» 
TÎque fans doute que le projet d'une langue univerfclle. Il eft trop vrai 
que la guerre eft un fléau contradiâoire avec la nature humaine 8c avec 
prcfque toutes les religions ; 8c cependant un fléau aufli ancien que cette 
nature humaine , 8c antérieur à toute religion. U eft aufli difficile d'em« 
pêcher les hommes de fe faire la guerre que d'empêcher les loups de 
manger des moutons» 

La guerre eft quelque chofe de fi exétrable , que plus nos nation» 
barbares qui font venues envahir, enfanglanter , ravager toute notre 
Europe , fe font enfin un peu policées , plus elles ont adouci les horreur» 
que la guerre traînait après elle. 

Ce n'eft point aflurément l'ouvrage immenlè de Grotius , fur le droit 
prétendu de la guerre 8c de la paix , qui a rendu les hommes moins 
féroces ; ce ne font point fes citations de Carnéade , de Quintilien , de 
Porpkire , d'AriJlote , de Juvinal 8c du Pentateuque ; ce n'cft point parce 
qu'après le déluge il fut défendu de manger les animaux avec leur ame 
i. leur fang , comme le rapporte Barbeirac fou commentateur. Ce n'eft 
point, en un mot , partons les argumens profondément frivoles de Grotius 
8c de Fuffendorf; c>ft uniquement parce qu'on ne voit plus parmi nou» 
des hordes fauvages 8c afiamées fortir de leur pays pour en aller détruire 
un autre. Nos peuples ne font plus la guerre. Des rois , des évêques , des 
éleâeurs , des fénateurs , des bourgmeftres ont un certain terrain à 
défendre. Des hommes qui font leurs troupeaux paiflcnt dans ce terrain.^ 
Les maîtres ont pour eux la laine , le lait , la peau 8c les cornes , avec 
quoi ils entretiennent des chiens armés d'un collier , pour garder le pré , 
8c pour prendre celui du voifin dans l'occafion. Ces chiens fe battent ; 
mais les moutons, les bœufs , les ânes ne fe battent pas : ils attendent 
patiemment la dédfion , qui leur apprendra à quel maître leur lait, leur 
laine , leurs cornes , leur peau appartiendront. 

Quand le prince Eugène affiégeait Lille , les dames de la ville allèrent 
à la comédie pendant tout le fiége ; 8c dès que la capitulation fut faite ^ 
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Ir peuple paya tranquillement à Tempcreur ce qu'il payait aupanvuY 
au roi de France* Point de pillage , point de maflacre , point d'efdavagtf 
comme du temps des Huns , des Alains, des Vifigoths, des Francs. 

Le duc de Marlborwgk fefait garder très-foigneufement tous les domaines 
de ce Finélùn archevêque de Cambrai , citoyen de toute TEdropc par fon 
amout du genre-humain ; amour plus dangereux peut-être à ia cour que fon 
amour de dieu. 

Quand les Français eurent temporté la célèbre viâoire de Fontenoi, tous 
Us habitans de Tournai & des environs s'empreTsèrent de loger chez eux 
les prifonniers blefliés ; tous eurent foin d*eux comme de leurs frères , & les 
femmes prodiguèrent tant de délicateflcs fur leurs tables que les médecins 
& les chirurgiens furent obligés de modérer cet excès de zèle , devenu dan- 
gereux. ' 

A Rosbac, on vit le roi de Pruflè lui-même acheter tout le linge d'un 
chitean voifin pour le fervice de nos bleflès ; 8e quand il les eut fait guérir, 
H les renvoya fur leur parole , en difant : Jt m pis m^accouiumer à vtrjtr 
hjmg des Fftmçms, 

Quelle humanité I quelle bdle ame le prince héréditaire de Brunfwick 
ne déploya- t-il pas, lorfquHl reçut prifonnier à Crevelt ce comte de Gijors , 
Ce fils du maréchal de Belltfie , cet efpoir du royaume , ce jeune homme 
fi valeureux , fi inftruit, fi aimaUe ! Le prince de Brunfwick ne fortit point 
d'auprès de fon lit, & le baigna de larmes , en le voyant expirer entre fes 
bras. Il pleurait celui des Français auquel il reiTemblait davantage. 

Portons nos regards chez cette nation nouvelle qui naît tout d'un 
coup pour être l'émule des plus policées , 8c l'exemple des autres. 
Voyons un comte AUxis Or/ffjT prendre un vatflcau turc chargé des 
femmes , des efdaves , des meubles « de l'or , de l'argent , des bijoux 
du plus riche bâcha de la Turquie , 8c lui renvoyer tout à Conftantinople. 
Ce même bâcha , quelque temps après , commande un corps d'armée 
contre les Ruflès ; il s'avance hors des rangs avec un interprète , 8c 
demande à parler. Àon-vous , dit-il , à voire Hte a» C9mie OrlorJ f 
-^ M'en ; pu /ai voudriez - vous ? — M« jeter â fes pieds , répliqua 
le turc. 

Pouvons-nous rien ajouter à ces traits , finon l'accueil , les attentions 
nobles 8c délicates , les fêtes , les pré feus , les bienfaits que reçurent les 
prifonniers turcs dans Fétersbourg, d*une impératrice qui leur enfeignait 
la guerre , la politeflè 8c la générofité ? 

Nous ne voyons point de telles leçons dans GroHus, Il vous dit bien , 
dans fon chapitre du Droit de ravager , que les Juift étaient obligés de 
ravager au nom du Seigneur ; mais il ne trouve chez le peuple faint aucun 
trait qui reflemble aux exemples profanes que nous venons de rapporter. 

Voilà donc le diâarae que Thumanité des grands cœurs répand fur les 
Buux que fait la guerre : mais ces confolations divines nous démontrent 
que la guerre eft infernale. 
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DIALOGUE 
DE PEGASE ET DU VIEILLARD, 

PEGASE. 

[uE faia-tu dans ces champs au coin d^nne mafure? 

LE vieillard/ 

Jexerce un art utile , 8c je fers la nature. 
Je défriche un défert; je fème 8c je bâtis, (a) 

PEGASE. 

Que je vois en pitié tes fens appefantis î 

Que tes goûts font changés « 8c que Tâge te glace! 

Ne reconnais-tu plus ton couvfier du Parnafle ? 

Monte-moi. 

LE VIEILLARD. 

Je ne puis. Notre maître Apollon , 
Comme moi , dans fon temps , fut berger 8c maçon. 

PEGASE. 

Oui ; mais rendu bientôt à fa grandeur première , 

Dans les plaines du ciel il fema la lumière ; 

Il reprît fa guitare ; il fit de nouveaux vers ; 

Des filles de Mémoire il régla le» concerts. 

Imite en tout le Dieu dont tu cites Texemple: 

Les doâ(es fœurs encor pourraient t^ouvrir leur temple : 

Tu pourrais dans la foule heureufement guidé , 

Et fuivant d'aflez loin le fublime Vadé, [b] 
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Retrouver une place au féjour du Génie. 

LB VIEILLARD. 

Hélas ! j^eus autrefois cette noble manie. 
D^un efpoir orgueilleux honteufement déçu , 
Tu fais , mon cher ami , comme je fus reçu, 
Et comme on bafoua mes grandes entreprifes. 
A peine j'abordai , les places étaient prifes. 
Le nombre des élus au ParnafTe eft complet ; ^ 
Nous n'avon; qu'à jouir; nos pères ont tout fait. 
Quand Tœillet, le narcifTe & les rofes vermeilles 
Ont prodigué leurs fucs aux troupes des abeilles , 
Les bourdons fur le foir y vont chercher en vain 
Ces parfums épuifés qui plaifaient au matin. 

Ton Parnafle d'ailleurs 8c ta belle écurie, 
Ce palais de la Gloire , eft l'antre de l'Envie. 
Homère , cet efprit fi vafte 8c fi puiflant , 
N*eut qu'un imitateur , 8c Zoïle en eut cent. 

Je gravis avec peine à cette double cime , 
Où la mefure antique a fait place à la rime ; 
Où Melpomène en pleurs étale en.fes difcours 
Des rois du temps pafle la gloire 8c les amours. 
Pour contempler de près cette grande merveille , 
Je me mis dans un coin fous les pieds de Corneille: 
Bientôt Martin Fréron {c) , prompt à me corriger, 
M'aperçut dans ma niche ,8c m'en fit déloger. 
Par ce juge équitable exilé du ParnafTe , 
Sans fecours, fans amis, humble dans ma difgrace, 
Je voulus adoucir par des égards flatteurs, 
Par quelques foins polis , mes frères les auteurs ; 
Je n'y réulfis point ; leur bruyante féquelle 
A connu rarement l'amitié fraternelle : 
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Je n^ai pu dëfarmer Sabatier {d) mon rivaL 

Le Parnafle a bien fait de n^avoir qu^un cheval; 

Si nous en avions deux, ils fe mordraient fans doute. 

J'ai vu les beaux efprits ; je fais ce qu'il en coûte» 
U fallut , malgré moi , combattre foixante ans 
Les plus grands écrivains, les plus profonds favans, 
Toujours en faâion , toujours en fentinelle : 
Ici c'efi Tabbé Guyon ( e) , plus bas c'eft la Beaumelle. (/) 
Leur nombre eft dangereux. J'aime mieux déformais 
Les languiflans plaifirs d'une infipide paix. 

U faut que je te fafle une autre confidence* 
La pofie, comme on fait, confole de l'abfence; 
Les frères, les époux, les amis, les amans 
Surchargent les courriers de leurs beaux fentimens ; 
J'ouvre fouvent mon cœur en profe ainfi qu'en rime ; 
Jécris une fottife, auifitôt on l'imprime. 
On y joint méchamment le recueil clandeftin 
De mon coufin /Vadé , de mon oncle Bazin. 
Candide emprifonné dans mon vieux fecrétaire , 
En criant tout eft bien , s'enfuit chez un libraire, {g) 
Jeanne , 8c la tendre Agnès , 8c le gourmand Bonneau ^ 
Courent en étourdis de Genève à Breflau. 
Quatre bénédiâins , avec leurs doâes plumes. 
Auraient peine à fournir ce nombre de volumes. 
On ne va point, mon fils , fût-on fur toi monté, 
Avec ce gros bagage à la pofiérité. 
Pour comble de malheur, une foule importune 
De bâtards indifcrets , rebut de la fortune , 
Nés le long du charnier nommé des innocens^ 
Se glifle {g) fous la prefle avec mes vrais enfans. 
C'en eft trop. Je renonce à tes neuf immortelles ; 
J'ai beaucoup de refpeâ 8c d'efiime pour elles , 
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Mais , tout change , tout 8*ufe , 8c tout amour prend En : 
Va 9 yole au mont (acre ; je refte en mon jardin, 
p 3 o A s E. 
Tes dégoûts vont trop loin : tes chagrins font injuftes. 
Des arts qui font nourri les déefles augufles 
Ont mis fur ton front chauve un brin de ce laurier 
Qui coiSa Chapelain, Defmarets , Saint-Didier, (t ) 
N'as-tu pas vu cent fois à la tragique fcène , 
Sous le nom de Clairon, Taltiére Melpomène, 
Et r éloquent le Kain le premier des aâeurs , 
De tes drames rampans ranimant les langueurs , 
Corriger , par des tons que diâait la nature , 
De ton ftyle ampoulé la froide 8c fèche enflure? 
De quoi te plaindrais-tu? Parie de bonne foi; 
Cinquante bons efprits , qui valaient mieux que toi , 
N'ont-ik pas à leurs frais érigé la ftatue 
Dont tu n'étais pas digne , 8c qui leur était due? 
Malgré tous tes rivaux , mon écuyer Pigal 
Pofa ton corps tout nu fur i^i beau piédeftal ; 
Sa inain creufa les traits de ton vifage étique , 
Et plus d'un connaifleur le prend pour un antique. 
Je vis Martin Fréron, à la mordre attaché, 
Confumer de fes dents tout Tébéne ébréché. 
Je vis ton bufte rire à Ténorme grimace 
Que fit en le rongeant cet apoftat d'Ignace. 
Viens donc rire avec nous, viens fouler à tes pieds 
De tes fots ennemis les fronts humiliés. 
Aux fons de ton fifflet vois rouler dans la crotte 
Sabatier fur Clément ( A) , Patouillet (/) fur Nonotte. (m) 
Leurs clameurs un moment pourront te divertir. 

LE VIEILLARD. 

Les cris des malheureux ne me font point plaifir. 
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De quoi viens-tu flatter le déclin de mon âge ? 
La jeuneflè eft maligne , & la vieilleflè eft iage. 
Le fage en fa retraite, occupé de jouir. 
Sans chercher les humains , 8c pourtant fans les fuir, 
Ne Vembarrafle point des bruyantes querelles 
Des auteurs ou des rois, des moines ou des belles. 
Il regarde de loin , fans dire Ibn avis , 
Trois Etats polonais doucement envahis ; 
Saint Ignace dans Rome écrafé par faint Pierre, 
Ou Clément dans Paris acharné fur le Mierre. 
Dans les champs cultivés , à Tabri des revers , 
Le fage vit tranquille 8c ne fait point de vers. 
Monfieur Tabbé Terrai, pour le bien du royaume « 
Préfère un laboureur, un prudent économe 
A tous nos vains écrits , qu'il ne lira jamais. 
Triptolème eft le dieu dont je veux les bienfaits. 
Un bon cultivateur eft cent fois plus utile 
Que ne fut autrefois Héfiode ou Virgile. 
Le befoin , la raifon , Tinftinâ doit nous porter 
A faire nos moiflbns plutôt qu'à les chanter ; 
J'aime mieux t'atteler toi-même à ma charrue , 
Que d'aller fur ton dos voltiger dans la nue. 

PEGASE. 

Ah ! doyen des ingrats! ce trifte 8c froid difcours 
Eft d'un vieux impuiflant qui médit des amours. 
Un pauvre homme épuifé fe pique de fagefle. 
Eh bien , tu te fens faible -, écris avec faiblefle ; 
Corneille en cheveux blancs fur moi caracola , 
Quand en croupe avec lui je portais Attila; 
Je fuis tout fier encor de fa courfe dernière. 
Tout mortel jufqu'au bout doit fournir fa carrière i 
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Et je ne puis fou£frir un changement greffier. 
Quoi! renoncer aux arts Se prendre un vil métier! 
Sais-tu qu'un villageois fans efprit, fans fcience, 
N'ayant pour tout talent qu'un peu d'expérience. 
Fait jaunir dans fon champ de plus riches moiflbns 
Que n'en eut Mirabeau par fes nobles leçons? (n) 
Laifle un travail pénible aux mains du mercenaire. 
Aux journaliers la bêche, aux maçons leur équerre: 
Songe que tu naquis pour mon facré vallon. 
Chante encore avec Pope , 8c penfe avec Platon : 
Ou rime en vers badins les leçons d'Epicure , 
Et ce fyftême heureux qu'on dit de la nature. 
Pour la dernière fois veux-tu me monter? 

LE VIEILLARD. 

Non, 
Appreàds que tout fyftême offenfe ma raifon. 
Plus de vers , 8c furtout plus de philofophie. 
A rechercher le vrai j'ai confumé ma vie ; 
J'ai marché dans la nuit fans guide 8c fans flambeau : 
Hélas ! voit-on plus clair au bord de fon tombeau? 
A quoi peut nous fervir ce don de la penfée , 
Cette lumière faible, incertaine, éclipfée? 
Je n'ai penfé que trop. Ceux qui par charité 
Ont au fond de leur puits noyé la vérité , 
Font repentir fouvent Timprudent qui l'en tire. 
Je me tais. Je ne veux rien favoir, ni rien dire. 

PEGASE. 

Eh bien, végette 8c meurs. Je revole à Paris 
Préfenter mon fervice à de profonds efprits ; 
Les uns , dans leurs greniers , fondant des républiques | 
Les autres ébranchant les verges monarchiques. 

J'en 



ET DU VIEILLARD. 25? 

J'en connais qui pourraient , loin des profanes yeux. 
Sans le fecours des vers , élevés dans les cieux , 
Emules fortunés de TeiTence éternelle , 
Tout faire avec des mots, ic tout créer comme elle. 
Us ont befoin de moi dans leurs inventions ; 
J'avais porté René (o) parmi fes tourbillons ; 
Son difciple plus fou , (f ) mais non pas moins fuperbe « 
Etait monté fur moi, quand il parlait au Verbe. 
J'ai des amis en profe, gc bien mieux infpirés 
Que tes héros du Pinde aux rimes confacrés ; 
Je vais porter leurs noms dans les deux hémifphères, 

LE Vieillard. 
Adieu donc ; bon voyage au pays des chimères (^). 

NOTES 

DE M. DE M R 7i A. 



(«) Je défriche un déferi^ &c. 

En effet notre auteur a défriché quelques terrains plus rebelles qu« 
ceux des plus mauvaifes landes de Bordeaux & de la Champagne pouil- 
leufe , 8c ils ont produit le plus beau froment ; mais ces tentatives très- 
longues & très-difpendieufcs ne peuvent être imitées par des cofons. Il 
faudrait que le gouvernement s^en chargeât ; qu^il recommandât ce travail 
immenfe à un intendant , Tintendant à un fubdélégué , & qu^on fît venir 
de la cavalerie fur les lieux. 

[i) Vtdi , écrivain de la foire , fous le nom dnqud Tauteur de 
rEcoflaife & cacha par modeftie. 

le) Martin Fréron ; Mûrtin nVft pas fon nom de baptême , ce nVft 
que fon nom de guerre. Il s^eft déchaîné, dit -on, pendant vingt an» 
contre Tauteur de ce dialogue , pour faire vendre fes feuilles. Qui mtn' 
Jkrâ menji Jueritis , eâdem remetieiur voHs. Il s'eft attiré TEcoflaifc, 8c nv^9 
ei| fommcs bien âchés. 

ConUs , Satires , ùc. R 
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[d) Sâhiin mon rivêl, 

Uabbe Sahotier ou SabâHer , natif de Caibres , ne s^eft pas exercé dans 
ks mêmes genres que le chantre de Henri IV ^ 8c le peintre qui a defiinç 
le ûède de Louis XIV k de Lms X V ; ainfi il ne peut être Ton rival. 
S'il B^était donné aux mêmes études , il aurait été (on maître. 

Cet abbé avait Êiit , en x 7 7 x , un diâionnaire de littérature , dans 
lequel il prodiguait des éloges outrés ; il ne fe vendit point. Mais il en 
fit un autre , en 1 77 2 , intitulé Us trois ^écUs , dans lequel il prodiguait 
des calomnies , & il fe vendit. Il infulu MM. d'AUmberi , de Si Lanitri^ 
Marmontel^ Tkomas , Diderot^ Bmaie y la Hmrpe^ de LiV/*, & vingt autres 
gens de lettres vivans , dont il faudrait refpeâer la mémoire s'ils étaient 
morts. 

Mais celui que MM. Sâbûtier k ClémtiU ont déchiré avec Tachamement 
le plus emporté , eft un vieillard de quatre-vingts ans qui ne pouvait pat 
iê défendre. 

Il eft permis , il eft utile de dire (on fentiment fur des ouvrago , fur- 
' tout quand on le motive par des raifons folides , ou du moins féduifantes. 
S'il ne s'agiflfait que de littérature , nous dirions qu'il eft très-injufte 
d'accufer l'auteur de la Henriade 8c du Siècle de Louis XIV ^ occupé de 
célébrer la gloire des grands-hommes de ce iiède , de ne leur avoir pat • 
rendu juflice. Nous dirions que perCbnne n'a parlé avec plus de fenfibilité 
des admirables fcènes de Corneille , de la perJeSion dé/eJ^értaUe du ftyle de 
Jtâcine^ (comme s'exprime M. de /« Hsrpe ) de la perfeâion non moins 
défefpérante de l'Art poétique , 8c de pluûeurs belles épi très de Boiltâu, 

Nous dirions que la lifte des grands écrivains de ce (îède mémorable 
contient l'éloge raiibnné de l'inimitable Molière , qu'il regarde comme 
fupérieur à tous les comiques de l'antiquité ; cdui de U fomltint qui a 
furpafle Fkèire par fa naïveté 8c par fes grâco ; cdui de QuhuoÊlt qui n'eut 
ni modèles ni rivaux dans fes opéra. Nous dirions qu'il a rendu des 
hommages aux Bojfutt , aux Fènélon ^ à tous les hommes de génie , à tous 
les (avans. 

Nous ajouterions qu'il aurait été indignç d*appiéder leun citrêmes beai»> 
tés s'il n'avait pas connu leurs £autes inféparablcs de la faibleiTe humaine i 
que c'ent été une grande impertinence de mettre fur k même lang Cinna 81 
Perthaiite , Folyeuâe 8c Théodore , 8c d'admirer également les excellentes 
&bles de U Fontaine , 8c celles qui (ont moins heuicufes. Il faut plus encore ; 
il faut lavoir difcemer dans le même ouvrage une beauté au milieu des dé- 
fauts , 8c un vice de langage , un manque de juftefiè dans les penfécs les 
plus lublimes ; c'eft en quoi confifte le goût. Et nous pourrions alTurer que 
fauteur du Siècle dé Louis XIV ^ après (bixante ans de travaux , était peut- 
Itrc alon auffi en droit de dire ton avis que Tdt aujourd'hui M. SaMer, 

Maïs il s'agit Id d'accufations plus importantes. C'eft peu que cet abbé« 
dans Tefpérance de plaire à les fupérieun dont il ignore l'équité 8c le di& 
cemcment , impute à cent littérateuis de nos jouis des <ipwrfwi»«|y odieux | 
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il a la cruauté de les appeler iniivets , impits. Il die en propres mots que 
fauteur de la Henriade nie timmorUtiti dt Pâme, Cetait bien aflèz de lui 
ravir Hm mortalité d*Alzire , de Zaïre , de Mérope , dont nous fommes cer- 
tains qu^il cft peu jaloux , 8c dont il ne prend point le parti. Il eft trop duf 
de dépouiller une ame de quatre-vingts ans de la feule vie qui puiflè lui 
relier dans le temps à venir. Ce procédé eft injufte 8c mal-adroit , 8c d*aa- 
tant plus mal-adroit qu^il nous met dans la néceffité de révéler quelle eft 
Famé de Tabbé dans le temps préfent. 

Nous Tavons vn 8c lu , 8: nous le tenons entre nos mains , le Spinofû 
commenté , expliqué , éclaircî , embelli , écrit tout entier de la main de 
M. Tabbé Sabotier natif de Cafties ; 8c nous depoferons ce monument chez 
un. nouire ou chez un greffier, dès quHl nous en aura donné la permiflion 
car nous ne voulons pas dlfpofer d'un tel écrit fans Paveu de Tauteur. Ceft 
on égard que nous nous devons les uns aux autres. 

Four les poëûes légères de ce grand critique 8c de ce grand miffîonnaire , 
nous en uferons un peu plus librement. Void les preuves de la piété de cet 
abbé qui eft û peu indulgent pour les péchés de fon prochain : voici les 
preuves du bon goût de celui qui trouve les ven de MM. de Sédnt-Lamkert , 
de Lilie , de la Harpe , fi mauvais. 

En (brtant de la prifbn où fcs mœurs refpeâablcs Pavaient fait rmfêrmer 
à Strasbourg , il s'amulà , pout fe difliper , à faire un conte intitule le.... 
mauvais lieu. Ce conte commence ainfi ; 8c remarquez bien que nous Tavont 
cait de fa main , de la même main que le Spinc/a .- 

Du temps que la dame Paris 

Tenait école floriflante 

'De jeux d\unour à juftc prix , 

D'une écolièie aflcz lavante , 
Sur les bords de la Seine un jour le pied g^iflii , 
La chofe aflurément n'était pas merveilleufe , 
Mais la chute dans Peau nVuit pas périlleuiè , 

Lorfqu*un moufquetaire paflk. 
S crut que ce ferait une perte publique 

Que la perte de tant d'appas ;' 

Auffi , plein d'ardeur héroïque , 
Mit-il , (ans héfitcr , chcmifc 8c pourpoint bas 8ce. 

Nous épargnons, (ans héfiter, aux yeux de nos chafies leâeun la ftiite de ce 
morceau délicat. Ce n'eft qu'un échantillon de l'élégante pocfie de M. Pabbè 
des trois Jiècies, 

Nous lui demandons bien paidon de publier un autre morceau de fa profe, 
bien plus touchant 8c Ucn plus dédfif ( k tonjouii dt fa main , 8c fignè 
Sabotier de Cafba. ) 

R 2 
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„ On n*aime ici que les proccflions , les fermons & les mcflcs. Les getii 
„ qui ont eu la force de iêcouer le joug des préjuges de Tenfance , du Êma- 
„ tilme & de Terreur , en un mot , les hommes qui pcnfistt bien, n^oiènt le 
„ faire connaître 8cc. 8cc. 

Nous donnerons le refte fi cela lui £ût plaifir. 

Jugez maintenant , leâeur , s'il fied bien à ce galant homme de traiter un 
fecrétaire d'une de nos académies d'impie 8c de Icclérat , & d'en dire autant 
de nos littérateurs les plus illuftres. On croit qu'il aura inceflkmment un 
bénéfice : mais quelle récompenfe aura le ceniêur royal qui lui a fidt obtenir 
une permiffîon tacite de prêcher la vertu k le bon goût ? 

On dit qu'il eft tonfuré , 8c qu'étant bientôt élevé aux dignités de l'Eglife, 
il croira en Di eu , ne fut-ce que par xeconnaiflànce ; car , malgré fon fpino- 
fifme , il fâura qu'il n'y a point de fociété poUcée qui n'admette un être 
fupiême , rémunérateur de la vertu , 8c vengeur du crime. Nous le prions 
de fe ibuvenir de ce vcn de M. de Volttirg : 

Si DIEU iCexiJaU pas il Jmirmt PinveiUer. . 

Ce philofophe écrivait il n*y a pas long-temps à un grand prince : Cejt de 
tovLi Us vers médiocres que f si januds faits , le moins médiocre è* celui dont je 
fuis le moins mécontent. II avait grande raifon : un athée eft peut-être prefque 
aufli dangereux , fi on l'ofe dire , qu'un fonatique : car fi le fanatique eft un 
loup enragé qui égorge 8c qui fuce le (ang publiquement , en croyant bien 
faire ; l'athée pourra commettre tous lescrimes fecrets, fâchant bien qu'il fait 
mal , Se comptant fur l'imptmité. Voilà pourquoi les deux grands légifla- 
teun , Locke 8c Penn , qui ont admis toutes les religions dans la Caroline 
8c daxu la Fenfilvanic , en ont formellement exclus les athées. 

( e ) L'abbé Guyon , auteur d'un libelle infipide contre notre auteur, inti- 
tulé POracle des philofopkes. 

(/ ) Lxmgleviel , dit la Beaumelle , autre écrivain de libelles auffi ridicules 
qu'aficux contre la cour. Il &ut pardonner à notre auteur s'il n'a puni ces 
gredins qu'en imprimant kuis noms , 8c en Qcpofimt fimpLemcnt leua 
calomnies. 

( ^ ] On a imprimé cinq ou fix volumes des prétendues lettres de notre 
auteur ; cela n'eft pas hoimête. On en a falfifié plufieuis ; cela eft encore" 
moins hoimête } mais les éditenn ont voulu gagner de l'aigent. 

( A ] On a glifle dans le recueil de fes ouvrages bien des morceux qui 
ne font pas de lui , comme une traduâion des Apocryphes de Fahicius , 
qui eft de M. Bigex; un dialogue de firiclis if d*m Rufe , fort eftimé , dont 
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Tauteur eft M. Suard; des vers fur la mort de mademoifelle U Couvreur^ 
moins eAimés , commençant par cciix<i : 

Quel contrafte frappe mes yenz ? 
Melpomène ici défolée 
Elève avec Taveu des dieux 
Un magnifique maufolée. 

Cette pièce eft du fieur Bnntvtâ , jadis précepteur chez M. de Mon/- 
mmitl ; sUl a eu Taveu des dieux , il n^a pas eu celui é^ Apollon, 

On trouve dans la colleôion des ouvrages de M. de Voltaire de pré- 
tendus vcn de M. CImtoU , qui n en fit jamais ; une pièce qui a pour 
titre les Avâuiages de lu raifon , dans laquelle il n^ a ni taifon ni rime ; 
une épitre à mademoifelle Sali^ qui eft de M. Thiriot; une épîue à Tabbé 
de Rotkelin , qui eft de M. de Fcrmoni ; des vers fur la mort de madame du 
CkàteUt^ dont nous ignorons Tauteur. 

Des vers au duc d^Orléans régent quHl n*a jamais fiiits. 

Une ode intitulée le vrai Dieu qui eft d^un jéfuite nommé Le/ivre. 

Une épitre de Tabbé de Gricourt platement licencieufe , qui commence 
par ces mots : Belle maman , /oyet Varbitre ; des vers au médecin Silva & 
à Toculifte Gendron; une réponCe à un M. de B... qui commence ainfi : 

Oui , mon cher B. . . il eft. l'ame du monde , 
Sa chaleur le pénètre 8c fa clarté Tinonde , 

Effets dhme même aâion. 

Sa plus belle produôion 

Eft cette lumière éthérée 
Dont Newton le premier , d'une main infpirée , 
Sépara les couleurs par la réfraâiou. 

Les beaux vêts ! Se que les gens qui les attribuent à M, de Vùltaire ont 
le goût fin , & que leur main eft infpirée * 

Des vers à une prétendue marquife de T. fur la philofophie de Newton , 
dans Iciquels on trouve cette élégante tirade. 

Tout eft en mouvement. La terre fufpendue , 
En atome léger nage dans retendue. 
L^efpace, ou plutôt dieu dans fon immenfité , 
Balance fur fon poids Puni vers agité. 
Les travaux de la nuit « les phafcs font prédites. 
Newton des premiers mois retraça les orbites. 

Et les éditeuis fuiffes , qui ont imprimé ces bêtifes venues de Paris , 
ont raflurance d*imprimer en notes que c^eft la vériuble leçon. 

R % 
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On a fidt ponrUnt un recudl immenfis de ces fadaifes baxbaret (ào» 
confnker jamais Tauteur, ce qvii eft au(E incroyable que vrai. Tant pis 
pour les libraires qui ont ainfi déshonoré leur art 8c la littérature. 

C'eft fur quoi Fauteur dilait : On fait mon inventaire « quoique je ne 
fois pas encore mort $ Se chacun y gliflè (es meubles pour les vendre. 

(t) •...*«... Sêmi^DidUr. 

M. Çlémmi k M. Sshtûr ont imprimé que notre auteur avait pillé le 
poème de la Henriade d*un pocmé intitulé C/ovû par M. Saint-Didier , 
Cela eft encore peu honnête , car ce Clovis ne parut que trois ans après 
la Henriade : mais une erreur de trois ans eft peu de chofe. 

Il en a' échappé une de quinze ans à M. Tabbé Stiotur ; car il a 
Imprimé que notre auteur avait pillé fbn SitcU dt Louis XIV dans les 
Amudis poliiifuis de Tabbé de Stdni-Piirrt ; mais le SiicU dt Lms XIV fat 
imprimé pour la première fois en 1 7 5 « , & le livre de Vabbé de S«irf- 
Fiirre en i 7 6 7 ; fur quoi un mauvais plailant fe fouvenant mal à propos 
que Stéotiir eft le fils d'un bon perruquier de Caftres, chafle de chez fon 
père, a écrit qu'il aurait du plutôt fiiire des perruques pour l'auteur de 
la Henriade, que de le dépouiller cruellement de fes préundus' laùrierii 
1^ d'expofer fa tête odogénaire à la rigueur des iaifons. 

(i) CUmni ifc. 

Cet homme était venu de Dijon à Paris avec fa tragédie de Charles 
premier , & fa tragédie de Medée. Il ne put venir à bout de les faire 
repréfenter. La faiim le preflait ; il s'engagea avec un libraire à lui 
fournir des critiques contre les premiers livres qui auraient du fuccès. 
11 obtint quelque argent à compte fur fes (atires i venir. M« de 5' Lâmhirt 
donnait alors fes Saifons, M. de Lille fa traduâion de Virgile^ M. Dtrêi 
fon poëme fur b déclamation , M. VuteUt fon poëme fur la peinture. 
•Voilà Técolier Ciémewt qui fe met vite à écrire contre ces maitro de 
Tart , k qui leur donne des leçons oomntf à des difciples dont il ferak 
mécontent. S'il n'avait eu que ce ridicule on n'en aurait pas parlé , on 
ne l'aurait pas connu : mais pour rendre fo leçons plus piquantes il 7 
mêle des traits ]>erronnels ; il outrage une dame refpeâable. Alors on fait 
qu'il exifte, la police met mon pédant dans je ne fais quelle prifon, 
foit bicêtre, foit le fort-l'évêque. M. de St Lêmhert a la générofité de 
folliciter fa grice , k d'obtenir fon clargiflTement. Que fait k critique 
alon , il perfuade qu'on ne lui a fait cette correâion que pour avoir 
enfcigné Tart d'écrire , pour avoir foutenu la caufe du bon goût , qui 
fans lui allait expirer en France , k qu'il eft comme frirfm viâime de 
fes grands ulens. 

Sorti de prifon il Ùxt un nouveau libelle , dans lequel il infulte un 
confeiUcr dcgrand'chambre,fiU d'un magîftrat de la chambre des comptesi 
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il dit ixigcnienfcment qu^il eft fils d*un pâtiffier y 8c ce magiftrat a dédaigné 
de le faire remettre à bicêtre. Il s^aflbde depuis à Fréron , à SaboHtr , 8c 
à d'autres gens de cette efpècc. U broche libelle fur libelle contre un 
vieillard folifcaire , retiré depuis trente années , qu^on peut outrager 
impunément. Il avait écrit auparavant à ce même folitaire pluûeurs 
lettres dont nous avons les originaux entre les mains. Eu voici un 
fragment. 

Jug€z\, Monpwr , ^ votrtfimct fni vt pas nCaffliger. Ptui-itri , kéUu ! 
pous itis-vout imaginé qui vous mt venin payer votre amitié ^vos bienfaits par 
la plus noire ingraiilude ; que je ferais afei lâche ^ affei criminel , poier n^itrê 
pas plus reconnaifant que tantV autres ! 4k î Moufieur^ne me faites pas rinjuro 
^foupfonner ain/i ma probité. CeJ ce bien précieux que je voudrais délivrer 
de la contagion générale ; vosfoupqons le pétriraient. Votre générofté , votre 
grandeur d'orne peuvent en conferver ir en relever Péctai. Ma tendreffe , mM 
lèli , 1I10B refpeS , voilà mesfeuls biens , ils font tous à vous & ils y feront 
toujours , è'c. A Dijon y ce fxième décembre 176g. Void non adrejfe : A 
Clément fb y chez f on père , procureur à Dijon ^ derrière lis minimes. 

Il a eu depuis Tattention de défavoucr cette lettre , 8c la probité de 
dire qu^elle était £gilfifiéc. Nous la confervons pourtant , quoique ce ne 
foit pas une pièce bien curieufe , mais c*eft toujoura un témoignage 
fubûftant de Fhonncur que cette petite cabale met dans fa conduite. Ceft 
ce qui fcfait dire à M. Duclos , fetrétaire de Tacadémie , qu'il ne connaiiTait 
rien de plus méprifable 8c de plus méchant que la canaille de la litté- 
rature. Il eft à croire que M. Clément sVtant marié deviendra plus jufte 
8c plus fage , qu^il fera plus modefte , qu'il ne calomniera plus des per- 
fbnnes dont il n'eut jamais fujet de fe plaindre , qu'il n'a même jamab 
envifagécs , 8c qu-il fe repentira d'avoir débuté dans le monde par une 
conduite fi infâme. 

(/) Patouilletfur Nonotie, Patouillet eft un ez-jéfuite, lequel débiuit, 
il y a quelques années , des déclamations de collège nommées mandemens , 
pour des évéques qui ne pouvaient pas en faire. Il en débita un contre 
notre auteur 8c contre d'autres gens de lettres : c'cft dommage qu'il ait 
été brûlé par la main du bourreau. Ce FatouilUt éuit un des plus foru 
écrivains dans le genre calomnieux que nous ayons eus depuis Garaffe, 

(m) Nonotte eft un autre ex-jéfuite, digne compagnon de Patouillet. 
Il a fait deux gros volumes ibus le titre ^Erreurs de Voltaire , 8c qu'il aurait 
pu intituler Erreurs de Nouotle, Il commence par reprocher à l'auteur de 
VEjaifur les mavrs ir Pefprit des M/irai, d'avoir dit que tignorance chré' 
tienne regarde le règne des empereurs romains comme uneS' fiarthelemi 
continuelle ; 8c l'auteur n'a point dit cela. Nonotte , pour rendre odieux 
celui qu'il attaque, ajoute de fa grâce ce mot chrétienne. L'auteur ne 
parle point là des autres cmpcrcuis ; il parle du fcul Dioclétien que 

R 4 
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Galérius engagea à être perfécuteur après dix -neuf ans d*un règne de 
douceur 8c de tolérance. Sur quoi Fauteur avait remarqué la faute 
qu^ont faite tous les chronologiftcs de placer Tère des martyrs la première 
année de ce règne : il la fallait dater de Tan 303 , Se non de Tan 384. 

Il fait dire à Tauteur que Dioclétitn m punit fu quilqkis chrétiens , qui 
étêiaU dis kommts hrouilUns^ importés^ iffaâieux. L*auteur n'a pas dit un 
mot de cela , 8c n'a pu le dire. Il n'a pas aiTez oublié (a langue pour fc 
fervir de cette expreffion , konmes hrouillons, 

Nùnotte accufe Pauteur d'avoir dit que Ckarlemagne n'était qu^un heiireuit 
brigand. L'auteur n'a rien écrit de femblable. AinG voilà en deux pages 
trois calomnies dont ce bon Konotti cft convaincu. M. DamilavilU 
daigna prendre le foin de relever deux ou trois cents erreurs de J^onotfe, 
Elles font imprimées à la fuite de VEJfn fur Us mœurs è* Pejprit dts 
nations. Et Konotte était tout étonné qu'on lui manquât ainU de refpcâ ; 
à lui qui avait eu l'honneur de prêcher dans un village de Franche- 
Comté , 8c de régenter en fixième. L*orgueil a du bon; 8c quand il eft 
foutenu par l'ignorance , il eft parfait. 

( n) Mirakemi par /es doStts leçons. Il a fort encouragé l'agriculture par 
ion livre intitulé : VAmi des kotnmesé 

( ) René De/ctrtef, On lait qu'il était excellent géomètre , mais que 
toute fa philofophie n'eft fondée que fur des chimères. 

(/) On fait auIC que Mûllehranche s'cft entretenu familièrement avec 
le Verbe , quoique la première partie de fon livre fur les' erreurs des fens 
8c de l'imagination foit on chef-d'œuvre de philofophie. 

(q) Au pays des chimères. Rien n'eft plus chimérique en effet que la 
plupart* des fyftèmes de phyfique. Bumet 8c Voodward n'ont écrit que des 
folies raifonnées fur le déluge univerfcl. MaUthrancke a inventé de petits 
tourbillons mous pour expliquer la lumière , 8c les couleurs ; 8c cela 
plus de vingt ans après que Newton avait fait fon Optique. Maillet a 
ofé dire que la mer avait formé les montagnes , que les hommes avaient 
été poiiibns , que notre globe eft de verre , qu'il eft le débris d'une 
comète ; d'autres ont retrouvé le monde primitif ^ la langue primitive | 
la manière dont les métaux fe formaient dans ce monde primitif. On 
fait qu'un philofophe très^oux , très-modefte , très-judicieux , 8c point 
jaloux , a eu le fecret d'enduire les hommes de poix réfine pour les 
empêcher de tomber malades , qu'il dilTéquait des géans pour connaître 
la nature de Tamc , 8c qu'il prédilait l'avenir : de tels hommes pourunt 
en ont impofé. 
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LETEMPS PRESENT, 

Par M. Joseph Laffigh aro, de plufieurs 
académies. 1775. 



D. 



^ANS un coin de mes bois , loin du bruit des cités , 
Mes tablettes en main , j'étais tenté d'écrire , 
Envers aflez communs, d'utiles vérités 
Qu-à Paris on condamne , ou dont on aime à rire. 
De nos pédans fourrés j'efquiflais la fatire , 
Lorfque je vis de loin des filles , des garçons , 
Des vieillards , des en&ns , qui danfaient aux chanfons. 
Aux tranfports du plaifir ils fe livraient en proie : 
J'étais prefque joyeux de leur bruyante joie. 
J^en demandai la caufe ; un d'eux me répondit : 
Nous'fommes tous heureux , à ce qu'on nous a dit. 
Heureux ! c'eft un grand mot. Il eft vrai que peut-être 
Par vos travaux conftans vous méritiez de l'être. 
Virgile & Saint-Lambert ont quelquefois vanté 
A Mécène , à Beauvau , votre félicité ; 
Mais ce font, entre nous, des difcours de poètes, 
De douces fiâions , d'élégantes fomettes. 
Leurs vers étaient heureux, 8c vous ne l'étiez pas. 
Le^bonheur nous appelle , 8c fuit devant nos pas : 
Sous le dais , fous le chaume , il trompe notre vie. 
C'eft en vain qu'on a dit en pleine académie , 
Choijeul eji agricole^ ér Voltaire efi fermier» 
L'art qui nourrit le monde eft un méchant métier. 
Laiflbns-là ce Choifeul fi grand , fi magnanime , 
Ce Voltaire mourant qui radote 8c qui rime , 
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Qu^iin fripon perfécute, & qui dans fon hameau 
Rit encor des Fréroas au bord de fon tombeau. 
Songez à vous. Amis, contemplez les mifères 
Qu'accumulent fur vous des brigands mercenaires , 
Subalternes tyrans munis d'un parchemin , 
Raviflant les épis qu^a femés votre main , 
Vous traînant aux cachots , à la rame , aux corvées ; 
Tandis que de leurs pleurs vos femines abreuvées , 
Preflent en vain vos fils mourans entre leurs bras. 
Travaillez , fuccombez , invoquez le trépas ; 
Mourez fur un fumier, le feul bien qui vous refte: 
Ou fi vous furvivez a cet état funefte , 
Sous Fhorrible débris de vos toits écrafés , 
Sans vêtemens, fans pain, danfez, fi vous Tofez. 
A peine eus-je parlé , mille voix éclatèrent; 
Jufqu*aux bords étrangers les échos répétèrent : 
Ce temps t^euK rCejL plus; on a brifé nos fers, [a) 

Jufiement étonné de ces nouveaux concerts : . 
Quel Hercule, difaîs-je, a fait ce grand ouvrage? 
Quel dieu vous a fauves? On répond : c'eft un fage* 
Un fage ! Ah , jufie ciel ! à ce nom je frémis. 
Un fage! il eft perdu : c'en eft fait, mes amis. 
Ne les voyez-vous pas ces monftres fcolaftiques. 
Ces partifans groffiers des erreurs tyranniques , 
Ces fuperftitieux qu'on vit dans tous les temps 
Du vrai qui les irrite ennemis fi conftans , 
Raflemblant les poifons dont leur troupe eft pourvue? 
Socrate eft feul contr'eux, 8c je crains la ciguë, (i) 

Dans mon profond chagrin je reftais éperdu : 
Je plaignais le génie , 8c furtout la vertu. 
Arifton mon ami {h) furvint dans mes bocages , 
Que j'avais attriftés par ces fombres images 
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On connaît Arifion ; ce philofophe humain , 
Dédaignant les grandeurs qui lui tendaient la main , 
De la vérité fimple ami noble 8c fidelle , 
Son efprit réunit Euclide 8c Fontenelle ; 
Il rendit le courage à mon cœur. affligé. 
Me vois-tu pas, dit-il, que le fiècle efi changé ? 
Va, de vaines terreurs ne doivent point t'abattre. 
Quand un Sulli renaît, efpère un Henri-»quatre. 

Ce propos ranima mes efprits languiflans ; 
La gaîté renoua le fil de mes vieux ans ; 
Et revenant chez moi, je repris mes tablettes , 
Pour écrire à loifir ces rimes indifcrètes. 

N r E s. 



(û) Le roi Lms XVI venait d'abolir les corvées , 8c de défendra 
qu^on pourfuivît aibitrairemcnt les dèbiteun da fi(c. Co deux opéra* 
tiens û fimples n'ont rien coûté à la couronne , le auraient été le falut 
du peuple.... 

(h) M. le marquis de Cniûrcti, 

(i) Il £iut être jolie : les prêtres n'eurent aucune part aux intrigues <, 
aux calomnies qui privèrent la France du miniftre le plus éclairé 8c le 
plus vertueux qui ait Jamais gouverné un grand empire. 
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I. 

A MADEMOISELLE DU NOYER. 
1713- 

IL N F I N je vous ai vu , charmant objet que j^aixne , 
En cavalier , déguifé dans ce jour : 

J'ai cru voir Vénus elle-même 

Sous la figure de TAmour. 
L'Amour 8c vous, vous êtes de même âge, 

Et fa mère a moins de beauté ; 

Mais malgré ce double avantage , 
J*ai reconnu bientôt la vérité : 

Du Noyer, vous êtes trop fage 

Pour être une divinité, 

IL 
NUIT BLANCHE DE SULLL 

1716. 

A Madame de la Vrillièrc. 

Qja ELLE beauté , dans cette nuit profonde , 
Vient éclairer nos rivages heureux ! 
Serait-ce point la nymphe de cette onde , 
Qu'aminé ici le {atyre amoureux ? 
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Je vois s^enfuir la jaloufe dryade, 

Je vois venir le faune dangereux ; 

Non , ce n'eft point une fimple naïade : 

A tant d^attraits dont nos cœurs font frappés , 

A tant de grâce , à cet art de nous plaire , 

A ces amours autour d'elle attroupés , 

Je reconnais Vénus ou la Vrillière. 

O Déité ! qui que ce foit des deux , 

Vous qui venez prendre un rhume en ces lieux, 

Heureux cent fois , heureux Taimable afile 

Qui vers minuit poflède vos appas ! 

Et plus heureux les rimeurs qu'on exile 

Dans ces jardins honorés par vos pas. 

A Madame de Li/Unai. 

Aimable Lifienai, notre fête grotefque 

Ne doit point déplaire à vos yeux : 
Les Amours en chiants-lit déguifés dans ces lieux , 
Sont toujours les Amours ; & Thabit romanefque 
Dont ils font revêtus ne les a pas changés : 
Vous les voyez encore autour de vous rangés. 
Ces guenillons brillans , ces mafques , ce myflire , 
Ces méchans violons dont on vous étourdit , 

Ce bal 8c ce fabbat maudit , 
Tout cela dit pourtant que Ton voudrait vous plaire. 
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A madame de la Vrilliére. 

Venez, channant- moineau , venez dans ce bocage : 
Tous nos qifeaux furpris & confondus , 

Admireront votre plumage : 

Les pigeon3 du char de Vénus 

Viendront même vous rendre hommage. 
Joli moineau, que vous dire de plus! 
Heureux qui peut vous voir, Sc.qui peut vous entendre ! 
Vous plaifez par la voix, vous charmez par les yeux: 
Mais le nom de moineau vous fierait un peu mieux 

Si vous étiez un peu plus tendre. 

III. 

AU DUC DE LORRAINE LÉOPOLD, 

Et à madame la dUcheffèfm époufe, m leur préfoitant la 
tragédie d'Oedipe. 

17 1 8. 

O vous , de vos fujets Texemple 8c les délices , 
Vous qui régnez fur eux en les comblant de biens , 
De mes faibles talens acceptez les prémices : 
G'eft aux Dieux qu'on les doit , 8c vous êtes les miens. 



Contes , Satins , àt. 
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IV. 
EPIGRAMME. 

Danchet» fi méprifé jadis , 
Fait voir aux pauvres de génie 
Qu'*on peut gagner Tacadémie 
Comme on gagne le paradis. ( i ) 

V, 

TRIOLET 

A M. TITON DU TILLE T. 

DEPECHE z- VOUS , monfieur Titon , 
Earîchiflex votre Hélicon. («) 
Placez-y Tur un piédeftal 
Saint- Didier , Dancbet et Nadal 4 
Qu^on voie armés du même archet 
Nadal, Saint -Didier et Danchet ; 
Et couverts du même laurier 
paochet , Nadal et Saintr Didier, 

( t ) Cet vers feraient partie d'pne lettre à Tabbé de Ckautieu qu^OD 
ti*a point trouvée. 

( * ) Le Farnaflè en bronxe , à U bibliothèque du roît 
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V L 
SUR M. DE FONTENELLE* 

D*u N nouvel univers il ouvrit la barrière i 
Des mondes infinis autour de lui naiflkns , 
Mefurés par fes mains , à fon ordre croifians , 
A nos yeux étonnés H traça la carrière.^ 
L'ignorant Tentendit , le favant Tadmira ;. 
Que voulez- vous de plma? il it u» of»é«a. t 

VII. 

A M A D A M E 

LA MARQUISE DE RUPELMÔNOE. («^ 

Quand ApoOcm , avec te Ken de Pcmde , 

Vint autrefois habiter ces bas lieux , 
L^un fut fi bien cacher fa treffe blonde. 
L'autre fes traits , qu'on méconnut les Dieux t 
Mais , c'eft .en vain qu'abandonnant les cieux , 
Vénus comme eux veut fe c/icher au monde s 
On la connaît au pouvoir de fes yeux, 
Dès que l'on voit paraître Rupelmonde. 

( fl) Ces vers ont été attribués mal à propos i Fgrrant. 



Sa 
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VIII. 
I M P R O M P T U 

A MADEMOISELLE DE CHAROLOI8, 

PânU tn hahit de carddier, 

Fr B RB Ange de Charolois, 
Dis-nous par quelle aventure 
Le cordon de faint Français 
Sert à Vénus de ceinture ? (3) 

(3] M. de Yùltmrê (achant qu^on chantait cet Yen far Taîr de 
ItoHniuri-iwi^ y ajouu, dit-on, d*autfct couplets fort plaifant. Ce 
portrait donna lieu à d*autret plaifanterîea i c^éuit le ton de cette 
cour i en voici un échantillon : 

■ Beau faint François ne fooffici pas 
Qu*on perce vos mains délicates. 
Dites à range : C*eft plut bas , 
Qui! faut appliquer kt ftigmaut. 



MÊLÉES. 277 

I X. 
A MADAME DE**, 

En lui envoyant Us Oeuvres myjliqius de Fénâon. 

Quand de la Guion le charmant direâeur 
Difait au monde : Aimez Dieu pour lui-même , 
Oubliez-vous , dans votre heureufe ardeur : 
On ne crut point à cet amour extrême \ 
On le traita de chimère 8c d^erreur; 
On fe trompait : je connais bien mon coeur, 
Et c'eft ainfi, belle Eglé, qu*il vous aime. 

X. 

A la mime. 

D E votre efprit la force eft fi puiflante 
Que vous pourriez vous pafler de beauté ; 
De vos attraits la grâce eft fi piquante 
Que fans efprit vous auriez enchanté. 
Si votre cœur ne fait pas comme on aime, 
Ces dons charmans font des dons fuperflus t 
Un fentiment eft cent fois au-deflus 
Et de Tefprit 8c de la beauté même. 



S3 
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XL 
INSCRIPTION 

P(mr vne fitAm de t Amour , dans les jardins de Sceaux. 

Qui que tu fou , voici ton maître : 
U Teft, le fut, ou le doit être. 

XII. 
IMPROMPTU 

A MADAME LA MARQ.UISE DE GRILLON, 

AJouper dans une petite rnaifon de M. U duc de R^^**. 

Dans le plus fcandaleux féjour 
La vertu même eft amenée ; 
Et la débauche eft étonnée 
De rcipeâer ici Tamour. 

Xlîh 

A UNE DAME 
A qui Fauteur envoyait une bague oùfon portrait était gravé. 

Barier grava ces traits deftinés pour vos yeux: 
Avec quelque plaifir daignez les reconnaître : 
Les vôtres dans mon coeur furent gravés bien mieux ; 
Mais ce fut par un plus grand maître. 
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XIV. 

A MADEMOISELLE DEGUISE, 

Depuis duchejfc di Richelieu, Jaur de madame de Bouillon. 

Vous pofTédez fort inutilement , 
Efprit , beauté, grâce , vertu ^ fraochife : 
Qu'y manque- t-il ? Quelqu'un qui vous le dife , 
Et quelque ami dont on en dife autant. 

XV. 
I M P R O M P T U 

A M. LE COMTE DE VINDISGRATZ. (4) 

Setcneur, le congrès vous fupplie 
D'ordonner tout préfentement 
Q]on nous donne une tragédie 
Demain pour divertiflfement. 
Nous vous le demandons au nom de Rupelmonde : 
Rien ne réfifie a fes défirs ; 
Et votre prudence profonde 
Doi( commencer , par nos ptaifirs , 
A travailler pour le bonheur du monde. 

( 4 ) M. de VoUêirt paflànt à Cambrai avec madime U marquiCe de 
Rupêlmonii^ pendant le congrèi de 1729 » k fbnpant chez madame de 
Smnt'ContiJI , tonte la compagnie marqua le dcfir qnVUe avait de voir 
jouer U tragédie d'Oedipe en préfence de fon auteur. Mais la comédie 
des Plaideurs ayant été précédemment annoncée pour le lendemain , à la 
demande de M. de Vindifgrûiz , premier plénipotentiaire de TEmpire , 
la convives chargèrent M. de fûlUdrt de lui demander la repréfentation 
dlOedipc. Le poëtc , fans fortir de table , fit cette eTpèce de placée 

S4 
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XVI. 
POUR LE PORTRAIT 

DE MADEMOISELLE SALLE. 

De tous les cceurs 8c du fien la maîtrefle, 
Elle allume des feux qui lui font inconnus : 

De Diane c'eft la prêtreflè , 

Danfant fous les traits de Vénus. 

XVII. 
IMPROMPTU 

A MADAME LA DUCHESSE DE LUXEMBOURG 

Qui devait fouper avec M. le duc de Richelieu. 

Un dindon tout à Fail , un feigneur tout à Fambre, 

A fouper vous font defiinés : 
On doit, quand Richelieu parait dans une chambre. 
Bien défendre fon coeur , 8c bien boucher fon nez. 

impromptu qu^l fe chargea, de porter lui même à M. de Vinii/gréii: 
il obtint Étalement ce qu^on demandait , & rapporta le placet à madame 
de Rupelmonde , avec cette apoftille au bas : 

L^ Amour vous fit , aimable Rupelmonde , 

Four décider de noi plaiûrt : 
Je n^en fais pas de plus parfait au monde 

Que de répondre à vos défirs. 
Sitôt que vous parlez on n'a point de réplique ; 
Vous aurer donc Oedipe , & même fa critique. {*] * 

L*ordre eft donné , pour qu'en votre faveur , 

Demain Ton joue^ la pièce & l'auteur. 

( ^ ) La parodie d'Oedipe que M. de VtUairt avait demandée lui-même. 



'^ 



^ 
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XVIIL 

A MADAME DE***, 

En lui envoyant la Hmriade.' 
1724. 

Mes vers auront donc l'avantage 
D'attirer vos regards heureux; 
Ne pourrai-je jamais attirer vos beaux yeux 
Sur Tauteur comme fur Pouvrage ? 

XIX. 

A MADAME DE ***. 

Oui , Philis , la coquetterie 
Eft faite pour vos agrémens. 
Groyez-moi , la galanterie , 
Malgré tous les grands fentimens , 
Eft fœur de la friponnerie. 

Vénus verfa fur vous tous fes dons précieux : 
Ce ferait être injufte , 8c les mal reconnaître 
Que de vous obfiiner à faire un feul heureux, 
Lorfqu'avec vous le monde entier veut l'être. 

Qu*eft-ce que la coûftance ? un vieux mot rebattu , 

Des amans ennuyeux languiflant apanage ; 

&f ais l'infidélité devient une vertu , 

Quand on a vos attraits, votre efprit 8c votre âge. 
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XX. 

IMPROMPTU 

Ecrit fur tm cahier de lettres de madame la duchejft du Maine 
à de M. delà Motte- Houdart qui avait perdu la vue. 

Da NS fes filets elle favait vous prendre 
Sitôt qu^elIe fe laiflait voir : 
Un pauvre aveugle auffi reflentit fon pouvoir; 
Je le crois bien , car il pouvait Tentendre, 

XXL 

A MADEMOISELLE *♦, 

Qui avait promis un haifer à celui qui ferait les meilleurs 
vers pour fa fête. 

Quoi! pour le pxîx des vers accorder au vainqueur , 

D'un baifer ia douce carcfTe ! 

Cépbife I quelle eft votre erreur ! 
Vous donnez à Tefprit ce qui n'eft dû qu'au cœur. 
Un baifer fut toujours le prix de la tendrefle , 
Et c'eft à Tamour feul qu'en appartient le don. 
Les babitans du Pinde , en leur plus grande ivrefie , 
N'ont jamais efpéré qu'un laurier d'Apollon* 
Des vers à mes rivaux je cède l'avantage; 
Ils riment mieux que moi , mais je fais mieux aimer. 

Que le laurier foit leur partage s 

Et le mien fera le baifer. 



M £ L & E SV 883 

XX IL 

. PORTRAIT DE M. DE LA FAYE. 

Il a* réuni le mérite 

Et d Horace 8c de PoUion : 

Tantôt protégeant Apollon , 

Et tantôt chantant à fa fuite. 

Il reçut deux prélens des Dieux » 

Les plus charmans qu'ils puiflent faire s 

L'un était le talent de plaire , 

L'autre le fecret d'être heureux. 

XXIII. 
A M. DUCHÉ. 

D A N s tes vers , Duché , je te prie , 
Ne compare point au meflîe 
Un pauvre diable comme moi : 
Je n'ai de lui que fa misère , 
Et fuis bien éloigné , ma foi , 
D'avoir une vierge pour mère. 



S84 POESIES 

XXIV. 

A MADAME LA MARECHALE DE VILLARS, 

En lui envoyatU la Henriade. 

Q^uAND vous m^aimîez, mes vers étaient aimables; 
Je chantais dignement vos grâces , vos vertus ; 
Cet ouvrage naquit dans ces temps favorables ; 
Il eût été parfait , mais vous ne m'aimez plus* 

XXV. 

A M. DE CIDEVILLE. 

Ecrits fur un exmplaire de la Henriade. 

1 7 So. 

Mon cher confrère en Apollon , 
Cenfeur exaâ , ami facile , 
Solide 8c tendre Cideville , 
Accepte ce frivole don. 
Je ne ferai pas ton Virgile , 
Mais tu feras mon PoUion. 



MÊLÉES. 285 

XXV L 

A M. L E F E B V R E, (5) 

En riponje à des vers qu'il avait envoyés à fauteur, 

N' ATTENDS de moi ton immortalité , 
Tu Tobtiendras un jour par ton génie ; 
N^attends de moi ta première fanté , 
Ton proteâeur , le Dieu de Tharmonie , 
Te la rendra par Ton ^rt enchanté. 
De tes beaux jours la fleur n^eft point flétrie ; 
Mais je voudrais de tes deftins pervers, 
En corrigeant Tinfluence ennemie , 
Contribuer au bonheur d'une vie 
Que tu rendras célèbre par tes vers. 

XXVII. 
MADRIGAL. 

A H , Camargo ( 6) , que vous êtes brillante! 
Mais que Salle , grands Dieux , eft raviflante ! 
Que vos pas font légers , Se que les fiens font doux ! 
Elle eft inimitable, 8c vous êtes nouvelle; 
Les Nymphes fautent comme vous , 
Et les Grâces danfent comme elle. 

( 5 ) Le même à qui M. de VolUire adreflà la lettre Jur Us hcon^ 
viniens di U littirâhare, Mêl. litt. T. 5> 

( 6 ) Célèbre danfieufe de l'opéra , atnfi que madcmoifcUc Salli, 
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XXVIII- 
IMPROMPTU A M. THIRIOT, 

Qui s était fait peindre , la Henriade à la main. 

1735. 

S I je voyais ce monument , 
Je dirais , rempli d^allégrefle : 
Meffieurs, c'eft mon plus cher enfant 
Que mon meilleur a\ni carefle. 

XXIX. 

A MADAME DE FLAMARENS. 

Qui avait brûle Jon manchon parce quil n était plus à la 
mode. 

Il eft une déefle inconftante , incômmdde. 

Bizarre dans fes goûts , folle en fes ornemens. 

Qui parait, fuit , revient, & naît en tous les temps : 

Protéé était fon pète , & fon nom eft la Mode* 

Il eft un Dieu charmant , fon modefte rival. 

Toujours nouveau comme elle , Se jamais^ inégal , 

Vif fans emportement , fage fans artifice : 

Ce Dieu, c'eft le Mérite. On Tadore dans vous. 

Mais le Mérite enfin peut avoir un caprice ; 

Et ce Dieu fi'prudent que nous admirions tous , 

A la Mode à fon tour a fait un lacrifice. 
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Vouf , que pour Flamarcns nous voyons foupirer. 

Vous qui redoutez fa fageiTe , 

Amans , commencez d*efpérer ; 
Flamarens vient enfin d'avoir une faiblefle. 

Infcrîption pour tunu qui renferme ks tenir ù du 
monchon* 

J E fus manchon , je fuis ceadre légère t > 

Flamarens tee brâla ^ je l*ai pu mériter ; 
Et Ton doit cefler d'exifter. 
Quand on commence à lui déplaiic. 

-XXX. 

A M. L 1 N A N T. 

Connaissez mieux ToiCveté : 

Elle eft ou folie , ou lagefle ; 

Elle eft vertu dans la richefle , 

Et vice dans la pauvreté. 
On peut jouir en paix , dans Tbivcr de fa vie , 
De ces fruits qu'au printemps fema notre indufirie : 
Counifaas de la gloire , écrivains ou guerriers. 
Le fommeii eft permis ^ mais c'eft fur des lauriers. 
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XXX I. 

A MADAME LA DUCHESSE DE BOUILLON, 

Qui vantait Jm portrait , fait par Clinchetct. 

Cesse , Bouillon , de vanter davantage 

Ce Clinchetet qui peignit tes attraits : 

Un meilleur peintre , avec de plus beaux traits , 

Dans tous nos cœurs a tracé ton image , 

Et cependant tu n'en parles jamais. 

X X X I L 

A la mime. 

D Ei7 X Bouillons tour à tour ont brillé dans le monde, 
Par la beauté, le caprice 8c Tefprit; 
Mais la première eât crevé de dépit 
Si par malheur elle eât vu la féconde. 

XXXI IL 

LES DEUX AMOURS. 

A madame la marquije du Châtekt. 

Certain enfant qu'avec crainte on careife , 
Et qu'on connaît à fon malin fouris , 
Court en tous lieux précédé par les ris, 
Mais trop Couvent fuivi de la triftefle ; 

Dans 
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Dans les cœurs des humains il entre ayecfouplefle, 
Habite avec fierté , s^envole avec mépris. 
Il eft un autre Amour , fils craintif de Teftime , 
Soumis dans Tes chagrins , confiant dans- fes défirs , 
Que la vertu foutient , que la candeur aniipé , 
Qui réfifte aux rigueurs & croit par les plaifirs. 
De cet Amour le flambeau peut paraître 
Moins éclatant ; mais fes feux font plus doux : 
Voilà le Dieu que mon cceur veut pour maître , 
Et je ne veux le fervir que pour vous. 

XXXIV. 

A la mime. 

L o R s Q^u E Linus chante fi tendrement. 
Crois-tu que Tamour feul T anime ? 

Non, il fait Fart d'exprimer dans fon chant. 
Plus d'amour que fon cœur n'en fent; 
Et j'en fens plus qu'il n'en exprime. 

XXXV. 

A M. BERNARD. 

Ma mufe épique, hiftorique 8c tragique. 
Sur un vieux luth qu'il faut monter toujours , 
S'en va raclant quelque air mélancolique ; 
Ton flageolet enchante les amours. 
Lorfqu' Apollon régla notre apanage , 
Il nous dota de préfens inégaux ; 
J'eus les fifflets, les tourmens, les travaux ; 
Toi, les plaifirs. Garde bien ton partage. 
Contes^ Satires t ùc. T 
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X X X V I. 

A M. LOUIS RACINE. 

Cher Racine , j'ai lu , dans tes ver« didactiques («] 
De ton Janfénius les leçons fanatiques : 
Quelquefois je t'admire , & ne te crois en rien. 
Si ton ftyle me plaît , ton Dieu n'eft pas le mien* 
Tu m'en fais un tyran , je veux qu'il foit un père ; 
Ton hommage eft forcé, mon culte eft volontaire. 
Mieux que toi de fon fang je reconnais le prix; 
Tu le fers en efclave , 8c je l'adore en fils. 
Crois-moi , n'affeâe plus une inutile audace : 
Il faut comprendre Dieu pour comprendre fa grâce» 
Soumettons nos elprits , préfentons-lui nos cœurs ; 
£t foyons des clirétiens 8c non pas des doâeurs. 

XXXVII. 
A M. GRE GO I R E, 

Député du commerce de MarJeilU. 

Voyageur fortuné , dont les foins curieux 
Ont emporté les. pas aux confins de la Terre , . 
Vous avez vu Paphos , Amathonte 8c Cythëre : 

Et vous pouvez voir en ces lieux , 
Hébé , Mars 8c Yénus («») , réunis fous vos yeux. 

(*) Le poëme de U Grâce, 

[**) La duchelTe de Viilars , née Noailles ; Hector de VilUrs , pair et 
maréchal de France ; la maréchale de Viilars , foeur de madame de Mai/oiu, 
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XXXVIII. 
QUATRAIN 

Pour le portrail de madcmoiJtlU U Couvreur. 

S E u L E de la nature elle a fu le langage ; 
Elle embellit fon art, elle en changea les lois; (7) 
L^efpnt , le fentiment , le goût fut fon partage ; 
L'Amour fut dans fes yeux Se parla par fa voix. 

XXXIX. 

A MADAME LA DUCHESSE D'AIGUILLON, 
En luir envoyant tHiJloire de Charles XII ir la Henriade. 

Deux héros différens, Tun fuperbe 8c fauvage. 
L'autre toujours aimable , 8c toujours amoureux , 
A rimmortalité prétendent tous les deux ; 
Mais pour être immortel il faut votre fuffrage. 
Ah ! fi, fous tous les deux, vous eufllez vu le jour, 
Plus jufiement leur gloire eût été célébrée i 
Henri quatre pour vous aurait quitté d'Etrée, 
Et Charles douze aurait connu Pamour. 

( 7 ] Madcmoifclle le CowroLf bannît de la tragédie la déclamation 
ampoulée , qui était encore en vogue de fon ttmps. 
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X L. 

EPIGRAMME. 

Certain émérite envieux. 
Plat auteur du Capricieux , 
Et de ces Aïeux chimériques , 
Et de tant 'de vers germaniques, 
Et de tous ces faies écrits. 
D'un père infâme enfans profcrits , 
Voulait , d'une audace hautaine , 
Donner des lois à Melpoiùène , 
Et régenter fes favoris ; 
Quand du fifflet le bruit^utile , 
Dont aux pièces de ce Zoïle 
Nous étions toujours aflburdis , 
Pour notre repos a fait taire 
La voix débile 8c téméraire 
De ce doyen des étourdis. 

XLL 

A M A D A M £ 

LA MARQUISE DU CHATELET, (8) 

T o u T eft égal , & la nature fage 

Veut au niveau ranger tous les humains : 

Efprit , radfon , beaux yeux , charmant vifage , 

( 8 ) M de VoUaire , ayant joint i Tcnvoi de ce madrigal répigramme 
fur J. B* U^uffitau : Ctrtmn émiritt mviewt^ kc, mandait à madame Jfi 
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Fleur de fanté , doux loICr , jours fereîns ; 

Vous avez tout , c'eft-Ià votre partage. 

Moi , je parais un être infortuné , 

De la nature enfant abandonné. 

Et n'avoir rien , femble mon apanage ; 

Mais vous m'aimez , les Dieux m'ont tout donné. 

XL IL 

Vers de M. de Formont à M. de Voltaire. 

Assis devant votre pupitre , 

Avec votre plume j'écris. 

Cela* femble d^abord un titre 

Pour façonner des vers polis; 

Auffi je voulais vous en faire; 

Mais Apollon m'a reconnu : 

J'eus beau vouloir vous contrefaire, • 

De lui je n'ai rien obtenu. 

Je vois trop que c'eft temps perdu , 

Et qu'il ne répond qu'à Voltaire. 

Riponje. 

On m'a conté ( Ton m'a menti peut-être) 
Qu'Apelle un jour vint entre cin^ 8c fix , 
Confabuler chez fon ami Zeuxis ; 
Mais ne trouvant perfonne en fon taudis , 

CUielii : ti Voici des fleurs & des épines que je vous tnvçic. Je (b!s 
n comme faînt Fêcômt qui , récitant fi» matines fur fa chaife percée , 
I» difa^t au diable : Mon ami , ce qui va en haut eft pour Dieu , ce 
•I qui tombe en bas eft pour toi. Le diable c'cft R^tw « & pour Dieu , 
» vous favcz bien que c^cll vous. 
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Fit , fans billet , fa viGte connaître. 
Sur un tableau par Zeuxis commencé , 
Un (impie trait fut hardiment tracé. 
Zeuxis revint : puis en voyant paraître 
Ce trait léger Se pourtant achevé , 
Il reconnut fon maître Se fon modèle. 
Ne fuis Zeuxis , mais chez moi j'ai trouvé 
Des traits formés de la main d*un Apelle. 

XL III. 

DEVISE POUR MADAME DU CHATELET. 

D u repos , des riens , de Tétude , 
Peu de livres , point d*ennuyeux ; 
Un ami dans la folitude ; 
Voilà mon fort ; il eft heureux. 

X L I V. 
C O U P L* E T S 

Chantés par Polichinelk dans unefêU à Sceaux. 

Polichinelle de grand cœur , 

Prince (*), vous remercie : 
En me fefant beaucoup d'honneur, 

Vout faites mon envie. 
Vous pofTédez tous les talens , 

Je n'ai qu'un caraâère. 
J'amufe pour quelques momens , 

Vous favez toujours plaire. 

(*) M. le comte de Clfrmnt, 
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O N fait que vous faites mouvoir 

De plus belles machines : 
Vous fîtes fentir leur pouvoir 

A Bruxelle, à Mâlines. 
Les anglais fe virent traiter 

En vrais polichinelles ; 
Et vous avez de quoi dompter 

Les remparts 8c les belles. 

XLV. 
A M. DE LA FA Y E. (9) 

Pardon, beaux vers , la Faye 8c Polymoie : 

Las ! je deviens profateur ennuyeux. 

Non , ce n'était qu'en langage des Dieui» 

Qu^il eût fallu parler de Tharmonie. 

Donnez-le-n^oi cet aimable génie , . 

Cet art charmant de favoir enfermer 

Un fens précis dans des rimes heureufes. 

Joindre aux raifons , des grâces lumineufes ; 

En inftruifant , favoir fe faire aimer ^ 

A la difpute , autrefois fi caulHque , 

Oter fon air pédantefque 8c jaloux ; 

Etre à la fois jufte , fincère 8c doux , 

Ami , rival , 8c poète 8c critique : 

A ce grand art vainement je m'applique, 

Heureux la Faye , il n'eft donné qu'à vouSi. 

( g ) Ces vers paraiffent avoir été faits à Toecalkm dt la belle ode 
de M. de /« Fajt en faveur de la poefie , contre le fcatîmcnt de la Motit- 
Houdart que M. de Voltaire n^avait combattu quVn profcidaDS les lettres qui 
fe uouvcat à la fuite de la. tragédie d'Oedipe. 

T4 
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XLVI. 

SUR L' ESTAMPE 

Du R. P. Cirard i; de la Cadiére. 

Cette belle voit Dieu ; Girard voit cette belle : 
Ah ! Girard efi plus heureux qu'elle ! 

X L V I L 

EPIGRAMME. 

O N dit que notre ami Coypel 

Imite Horace 8c Raphaël. 

A les furpafler il s'eQbrce ; 

Et nous n'avons point aujourd'hui 

De rimeur peignant de fa force , 

Ni peintre rimant comme lui. 

X L V 1 1 L 
IMPROMPTU 

Ecrit chez madame du DeffanL 

. 1732. 

Qui vous voit 8e qui vous entend 
Perd bientôt fa philofophie : 
Et tout fage avec du Deffant 
Voudrait en fou paiFer (a vie. 
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XLIX. 
A MADAME DU CHATELET, 

En lui invoyant tHiJloire de Charles XIL 

Le voici ce héros fi fameux tour à tour 

Par fa défaite 8c fa victoire. 
S'il eût pu vous entendre 8c vous voir à fa cour , 
Il n'aurait jamais joint , Se vous pouvez m'en croire , 
A toutes les vertus qui Tout comblé de gloire , 

Le défaut d'ignorer Tamour. 

L. 

A M. DE FORCALQUIER, 

Qm avait eujes cheveux coupés par un boulet de canon au 
Jiégt de Kchl. 

1733. 

DESlioulets allemands la pefante tempête 

A , dit-on , coupé vos cheveux : 

Les gens d'efprit font fort heureux 

Qu'elle ait refpeûé votre tête. 
On prétend que Céfar , le phénix des guerriers , 
N'ayant plus de cheveux , fe coiffa de lauriers. 
Cet ornement eft beau , mais n^eft plus de ce monde. 

Si Céfar nous était rendu , 
Et qu'en fervant Louis il eût été tondu. 
Il n*y gagnerait rien qu'une perruque blonde. 
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LI. 

A M. LE COMTE DE SADE, 

Aide de camp du maréchal de Villars, J^r Jon mariage 
avec mademoijelle de Carman. 

1734. s 

Vous fuivez donc les étendards 
De Bellone 8c de Thymenée : 
Vous vous enrôlez cette année 
Et fous Carman 8c fous Villars. 
Le doyen des héros , une beauté novice 
Vont vous occuper tour à tour ; 
Et vous nous apprendrez un jour 
Quel eft le plus rude fervice 
Ou de Bellone ou de TAmour. 

Répon/e de M, le comte de Sade* 

A M I , je fuis les étendards 

De Bellone 8c de Thymenée ; 

Si je quitte une é|K)ufe aimée, 

C'eft pour voir triompher Villars • 
Mars 8c 1* Amour me trouveront novice , 

Et je m'inftruirai tour à tour 
Avec Villars des rigueurs du fervice , 
Avec Carman des douceurs de Tamour. 

Vous voyez, mon cher ami, que quand on me 
fournit la rime & la penfée, je fais des vers tant que 
Ton veut. 
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LU. 

A MADEMOISELLE DE GUISE, 

Daru le temps quelle deuait époufer M. le duc de Richelieu. 

Guise , des plus beaux dons aflemblage célefie , 
Vous dont la vertu fimple 8c la gaîté modeAe 
Rend notre fexe amanC Se le vôtre jaloux , 
Vous qui ferez le bonheur d*un époux 

Et les déGrs de tout le refle ; 

Quoi y dans un recoin de Monjeu , 

Vos doux appas auront la gloire 

De finir Tamoureufe hifioire 

De ce volage Richelieu ! 
Ne vous aimez pas trop , c'eft moi qui vous en prie ; 
Ceft le plus fur moyen de vous aimer toujours : 
U vaut mieux être amis tout le temps de fa vie , 

Que d^être amans pour quelques jours. 

LIIL 
LE PORTRAIT MANQUÉ, 

A MADAME LA MARQ^UISE DE B **. 

G N ne peut faire ton portrait : 
Folâtre 8c férieufe, agaçante 8c févère, 

Prudente avec Pair indifcret, 
Vertueufe , coquette , à toi-même contraire : 
La reflemblance échappe en rendant chaque trait. 
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Si Ton te peint confiante ^ on t'aperçoit légère : 

Ce n'eft jamais toi qu'on a fait. 
Fidelle au fentiment avec des goûts volages « 
Tous les cœurs à ton char s'enckâinent tour à tour. 
Tu pl^s aux libertins, tu captives les fages , 

Tu domptes les plus fiers courages , 

Tu fais l'office de TAmour. 
On croit voir cet enfant en te voyant paraître t 

Sa jeunefTe , Tes traits , fon art , 
Ses plaifirs, fes erreurs, fa malice peut-être : 

Serais-tu ce Dieu par hafard ? 

L I V. . 

Sur ce que Fauteur occupait à Sceaux la chambre de M. de 
Saint 'Aulaire^ que madame la duchejfe du Maine 
appelait Jon berger. 

J'a I la chambre de Saint- Aulaire 
Sans en avoir les agrémens ; 
Peut-être à quatre-vingt-dix ans (lo) 
J'aurai le cœur de fa bergère : 
Il faut tout attendre du temps , 
Et furtout du défir de plaire. 

( lo] M. de Sdnl-Aulairt avait fait » à 95 ans « de jolis vers pour 
madame la docheflè eu àiMm. 
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LV. 

A MADAME DE NOINTEL. 

A fes écarts Nointel allie 
L'amour du vrai , le goût du bon : 
En vérité , C'eft la raifon 
Sous le mafque de la folie. 

LVI. 

EPIGRAMME. 

Quand les Français à tête folle, 
S'en allèrent dans TÎtalie , 
Us gagnèrent à T étourdie 
Et Gène gc Naple Scia v. . . . 
Puis ils furent chafTés par-tout , 
Et Gène & Naple on leur ôta : 
Mais ils ne perdirent pas tout , 
Car la V. • . • leur refta. 

L V I L 

A MADAME DE FONTAINE- MARTEL , 

En lui envoyant le Temple de t amitié. 

Pour vous ^ vive 8c douce Martel , 

Pour vous, folide 8c tendre amie. 

J'ai bâti ce temple immortel 

Ou rarement on facrifie. 

C'eft vous que j'y veux encenfer; 

Et c'eft là que je veux pafler 

Les jours les plus beaux de ma vie. 
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L V 1 1 1. 

Vers envoyés à M. Sylva , premier médecin de la reine » 
avec le portrait de fauteur. 

Au temple d*Epidaure on offrait les images 
Des humains conreryés & guéris par les Dieux : 
Sylva , qui de la mort eft le maître comme eux, 

Mérite les mêmes homms^es. 
Efculape nouveau , mes jours font tes bienfaits , 
Et tu vois ton ouvrage en revoyant mes traits. 

L I X. 

A MADAME D'ARGENTAL, 

Le jour de Jainte Jeanne fa patronne. 

Jean fut un faint ( fi Ton en croit Thiftoire 

De faint Matthieu ) qui buvait Teau du ciel , 

D'un rocher creux fcfait ion réfcâoire, 

Et trifiement foupait avec du -miel: 

Jeanne au rebours , fainte fans prud^hosmiie , 

Au fentiment unifFait la raifon , 

Sans opulence avait bonne maifon , 

Et de Tefprit était la bonne amie : 

On Tadorait , & c'était bien raifon. 

Or vous, grand faint, mangeur de fauterelle, 

Dans vos déferts vivez avec les loups , 

Prêchez, jeûnez, priez; mais vous , la belle. 

Quand vous voudrez , j'irai fouper chez vous. 
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LX. 

A M. CLEMENT, 

De Montpellier , qui avait adrejje des vers à t auteur , en 
t exhortant à ne pas abandonner lapoëfiepour la phyfiqut. 

Un certain chantre abandonnait fa lyre; 
Nouveau Kepler, un télefcope en main. 
Lorgnant le ciel , il prétendit y lire , 
Et décider fur le vide 8c le plein ; 
Un roflBgnol du fond d'un bois voifin. 
Interrompit fon morne 8c froid délire ; 
Ses doux accens réveillèrent foudain, > 
( A la nature il faut qu^on fe foumette. ) 
Et Taûronome entonnant un refrain, 
Keprit fa lyre 8c brifa fa lunette. 

LXL 

AU ROI STANISLAS. 

Sur Ja féconde éleSion au tronc de Pologne. 

9 

I L fallait un monarque aux fiers enfans du Nord ; 
Un peuple de héros s'aflembiait pour Télire ; 
Mais Taigle de Rbflie'8c Taigle de TEmpire 
Menaçaient la Pologne , 8c maitrifaient le fort. 
De la France aulfitôt , fon trône 8c fa patrie , • 
La Vertu defcendit aux champs de Varfovie : 
Mars conduifait fes pas ; Vienne en frémit d*effroi : 
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La Pologne refpire en la voyant paraître. 
Peuples nés, lui dif-elle, 8c pour Mars & pour moi. 
De nos mains à jamais recevez votre maître : 
StaniQas à FinHant vint , parut 8c fut roi. 

L X 1 1. 

A MADAME LA DUCHESSE DE RICHELIEU. 
1734. 

Plus mon œil étonné vous fuit & vous obferve , 
Et plus vous raviflez mes efprits éperdus ; 

Avec les yeux noirs de Vénus 

Vous avez Tefprit de Minerve. 
Mais Minerve 8c Vénus ont reçu des avis ; 

Il faut bien que je vous en donne : 
Ne parlez déformais de vous qu'à vos amis , 

Et de votre père à perfonne. 

LXIIL 

SUR M. DE LA CONDAMINE. 

Qui était occupé de la mefure (Cun degré du méridien au 
Pérou t lorfque M. de Voltaire fejait Alzire. 

M A mufe 8c fon compas font tous deux au Pérou. 
Il fuit , il examine, 8c je peins la nature ; 
Je Woccupe à chanter les pays quUl mefure. 
Qui de nous deux eft le plus fou ? 

LXIV. 
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LXIV. 
EPIGRAMME. 

Certain cafard , jadis jéfuite , 

Plat écrivain , depuis deux jours 

Ofe glofer fur ma conduite , 

Sur mes vers 8c fur mes amours : 

En bon chrétien je lui fais grâce : 
Chaque pédant peut critiquer mes vers ; 
Mais fur Tamour jamais un fils d'Ignace 

Ne glofer a que de travers. 

LXV. 

A M. ♦*, 

Qui était à tarmit (f Italie. 

1 7S5. 

AiNS I le bal 8c la tranchée. 

Les boulets , le vin 8c Tamour 

Savent occuper tour à tour 
Votre vie aux devoirs , aux plaifirs attachée. 
Vous fuivez de Villars les glorieux travaux, 
A de pénibles jours joignant des nuits paflables. 
Eh bien, vous ferez donc le fécond des héros, 
. Et le premier des gens aimables. 

Contes , Satires , ire* V 
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LXVI. 
LES, TROIS BERNARDS. 

Dans ce pays trois Bernards font connus : 

L^un eft ce faint, ambitieux reclus, 

Prêcheur adroit , fabricateur d'oracles ; 

L^autre Bernard eft Tenfant de Plutus, 

Bien plus grand faint, fefant plus grands miracles ; 

Et le troifième eft Tenfant de Phébus, 

Gentil Bernard, dont la mufe féconde 

Doit faire encor les délices du monde , 

Quand des premiers on ne parlera plus. 

L X V 1 1. 

Invitation au même. 

Au nom du Pinde 8c de Cythère , 
Gentil Bernard , fois averti 
Que Tart d*aimer doit famedi 
Venir fouper choc Tart de plaire. («) 

L X V 1 1 1. 

Vers mis au bas d'un portrait de Leibniii. 

Il fut dans Tunivers connu pv fes ouvrages, 
Et dans fon pays même il fe fit refpeûer : 
Il éclaira les rois | il infiruifit les fages ; 
Plus fage qu'eux, il fut douter. 

( * ) Madame U marquife du ChâUltt. 
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L X I X. 

A MADAME DE B ASSOMPIERRE. 

Abbêjfe de Pouffai. 

Avec cet aîr fi gracieux 
L^abbefle de Pouflai me chagrine, me bleflfe. 

De Montmartre la jeune abbefle 

De mon héros combla les vœux ; 
Mais celle de Pouflai Teût rendu malheureux. 
Je àe (aurais fouffrir les beautés fans faiblefle. 

LXX. 

Vers de M. Linan( à M. de Voltaire. 

L E nom qu'au prix de ta fanté 
T'ont fait tes vers 8c ton hifloire , 
Crois-moi, n'eft pas trop acheté s 
Tu te portes , en vérité, 
Encor trop bien pour tant de gloire. 

Réponfe. 

Mais vous , Linant , que le ciel a doté 
De minois rond , de croupe rebondie , 
Et qui plus eft , de cet art enchanté 
Par qui Tefprit fe joint à Tharmonie , 
Votre Apollon 4 Dieu de la poèfie, 
Eft bien aufli le Dieu de la fanté. 

Va 
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LXXI. 

POUR LE PORTRAIT DE JEAN BERNOULU. 

Son efprit vit la vérité , 
Et fon cœur connut la juftice ; 
Il a fait rhonneur de la Suifle, 
Et celui de Thumanité. 

LXXII. 

Vers écrits au bas (Tune UUre de madame du Chàielet 
à madame de Champbonin. 

Ce st rarchiteâe {n) d'Emilie 
Qui ce petit mot vous écrit. 
Je me fers de fa plume , 8c non de fon génie ; . 
Mais je vous aime , aimabk amie : 
Ce feul mot vaut beaucoup d'efprit. 

L X X 1 1 1. 

A MADAME LA MARQUISE DU CHATELET, 

Le jour quelle a joué à Sceaux U rôle (Cljfi, 

Etre Phébus aujourd'hui je défire , 
Non pour régner fur la profe & les vers , 
Car à du Maine il remet cet empire; 
Non pour courir autour de Tunivers , 

(il) On bâtiflait alors k château de Cirey , le M. de VçUmu 
dirigeait rouvrage 
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Car vivre à Sceaux eft le but où j*arpire; 
Non pour tirer des accords de fa lyre , 
De plus doux chants font retentir ces lieux ; 
Mais feulement pour voir 8c pour entendre 
La belle Ifle qui pour lui fut ii tendre , 
Et qui le fit le plus heureux des Dieux. 

LXXIV. 

PARODIE DE LA SARABANDE D*lSSé. 

A la même. 

Charmante Iflfé, vous nous faites entendre , 
Dans ces beaux lieux , les fons les plus flatteurs ; 

Ils vont droit à nos cœurs. 
Leibnitz n'a point de monade plus tendre , 
Newton n'a point d'x x plus enchanteurs; 
A vos attraits on les eut vu fe rendre; 
Vous tourneriez la tête à nos doâeurs : / 

BernouUi dans vos bras , 

Calculant vos appas , 

Eût brifë fon compas. 

LXXV. 

SONNET 

A M* U comte Algaroiti^ vénitien. 
« 
On a vanté vos murs bâtis fur Tonde ; 

Et votre ouvrage eft plus durable qu'eux. 
Venife 8c lui femblent faits pour les Dieux ; 
Mais le dernier fera plus cher au monde. 

V3 
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Qu'admirons-nous çle ce Dieu merveilleux 
Qui , dans fa courfe éternelle 8c féconde , 
Ëmbrafle tout Se trayerfe à nos yeux 
Des yaftes airs la cadipagne profonde ? 

L'invoquons-nous pour avoir fur hs mers 
Bâti ces murs que la honte a couverts , 
Cet Ilion caché dans la pouflière ? 

Ainfi que vous il eft lé Dieu des v^s ; 
Âin& que vous il répand la lumière. - 
Voilà Tobjet des vœux de Tunivers. 

LXXVI. 

A MADAME LA MARQUISE D'USSÉ. 

L*A R T dit un jour à la Nature : 
Vous n'égalez jamais les oeuvres de ma main; 
Voiis agiHez fans choix , vous créez fans delFein ; 

Que feriez-vous fans ma parure ? 
Un teint flétri par vous s'embellit par n^on fard, 
C'eft moi qui d'une prude arrange la fagefle ; 
Des coquettes beautés je conduis la finefle , 

Et mène fous mon étendard ^ 

Et les beaux efprits , & les belles. 
Tai feul diâé fans vous les vers de FontençIIes , 

Et les fables du fieur Houdart. 
AinG , belle d'Ufle , l'Art fe croyait le maîtfe , 
Et le monde à fon char paraiflait s'attacher ; 

Mais la Nature vous fit naître ; 

Et l'Art confus s'alla cachçr, 
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LXXVII. 

A MADAME DU GHATELET, 

Qui dînait avec t auteur dans un collège, ^ qui avait Joupi 
la veille avec lui dans une hôtellerie. 

M'est -IL permis, fans être facrilége, 
Dç révéler votre fccret ? 
Vénus vînt , fous vos traits , fouper au cabaret , 
£t Minerve aujourd'hui vient dîner au collège. 

LXXVIII. 

A UN BAVARD. 

I L faudrait penfer pour écrire : 

Il vaut encor mieux effacer. 
Les auteurs quelquefois ont écrit fans penfer. 
Comme on parle fouvent fans avoir rien à dire* 

LXXIX. 

IMPROMPTU 

Ecrit fur la feuille du Juijfe de M. le duc de la Vallière, 
à qui t auteur allait demander la romance de Gabrielle 
de Vergy. 

Envoyez-moi par charité 
Cette romance qui fait plaire , 
Et que je donnerais par pure vanité , 
Si j'avais eu le bonheur de la faire. 

V4 
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LXXX. 

A M. DE CORLON, 

Qui était avec V auteur à Monjeu , chn M. le duc de Guije^ 
alors malade. 

Je fais ce que»je dois 8c n'en fais jamais rien. 

Au lieu d'aller tâter le pouls de fon Alteffe , 

Jabandonne fon lit fans dormir dans le mien. 

Je renonce aux dîners , au piquet , à la melFe , 

Très-mauvais courtifan , bien plus mauvais chrétien , 

Libertin dans Tefprit , 8c rempli de pareiTe. 

Ah , monfieur de Corlon , que vous êtes heureux ! 

Plus libertin que moi fans être parefleux , 

On vous trouve à toute heure , 8c vous favez tout faire. 

De grâce enfeignez-moi ce fecret précieux 

De vous lever matin, de diner 8c de plaire. 

LXXXI. 

A M. LE DUC DE GUISE, 

Qui prêchait V auteur à Voccajion des vers précédens. 

L o R s (^ u E je vous entends , 8c que je vous contemple , 
Je profite avec vous de toutes les façons ; 

Vous m'infiruifez par vos leçons. 

Et me gâtez par votre exemple. 
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t 

LXXXII. 

A M. JORDAN, a Btrlin. 

1788. 

Un prince jeune , 8c pourtant fage, 
Un prince aimable , 8c c'eft bien plus, 
Au fein des arts 8c des vertus , 
Jordan , vous donne fon fuffrage; 
Ses mains mêmes vous ont paré 
De ces fleurs que la poëfie 
Sous fes pas fait naître à fon gré. 
Par vous ce prince eft adoré , 
Et chaque jour de votre vie 
A Frédéric eft confacré. 
Si je n'étais pas à Cirey , 
Que je vous porterais d'envie ! 

LXXXIIL 
PORTRAIT 

DE MADAME LA DUCHESSE DE LA VALLIERE. 

Etre femme fans jaloufie , 
Et belle fans coquetterie , 
Bien juger fans beaucoup favoir , 
Et bien parler fans le vouloir , 
N'être haute , ni familière , 
N'avoir point d'inégalité ; 
C'eft le portrait de la Vallière ; 
Il n'eft ni fini , ni flatté. 
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LXXXIV, 

EPIGRAMME. 

Connaissez-vous certain rimeur obfcur , 
Sec Se guindé , toujours froid , toujours dur , 
Ayant la rage , 8c non Part de médire « 
Qui ne peut plaire, 8c peut encor moins nuire, 
Pour fes méfaits dans la geôle encagé , 
A Saint-Lazare après ce fuftigé , 
ChalTé , battu , détefié pour fes crimes , 
Honni , berné, confpué pour fes rimes , 
Cocu , content , parlant toujours de foi ? 
Chacun s^écrie : Eh l c*eft le poëte RoL 

LXXXV. 

I M P R O M P T U 

Fait dans les jardins de Cirey , en fe promenant au clair 
de la lune. 

Astre brillant, favorable aux amans, 
Porte ici tous les traits de ta douce lumière : 
Tu ne peux éclairer , dans ta vafte carrière , 
Deux cœurs plus amoureux, plus tendres, plusconflans. 
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L X X X V I. 

A MADAME DU CHATELET, 

En recevant /on portrait. 

Traits charmans , image vivante 
Du tendre 8c cher objet de ma brûlante ardeur ! 
L'image que Tamour a gravée en mon cœur , 

Eft mille fois plus reflemblante. 

LXXXVII. 

A la même. 

Mon cœur eft pénétré de tout ce qui vous touche ; 
De la félicité je vous fais des leçons : 
Mais je fuis peu favant ; un mot de votre bouche , 
Vaut bien mieux que tous mes fermons. 

LXXXVIII. 
A M. CLOZIER, 

Qui avait envoyé à Fauteur un poème Jur la grâce. 

L o R s <^u E vous me parlez des grâces naturelles 
Du héros votre commandant, (*j 

Et de la déité qu'on adore à Bruxelles ; (**) 
C'eft un langage qu'on entend. 

(*) M. le duc de Richlieu. 

l**] La marquife du Ckâitltt était alors à Bruzellci. 
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La grâce du Seigneur cft bien d'une autre efpèce : 
Moins vous nous .l'expliquez, plus vous en parlez bien : 

Je l'adore 8c n'y comprends -rien. 
L'attendre 8c l'ignorer, voilà notre fageffe, 
Tout doôeur , il eft vrai, fait le fecret de Dieu: 
Elus de l'autre monde , ils font dignes d'envie. 

Mais qui vit auprès d'Emilie , . 

Ou bien auprès de Richelieu, 

Eft un élu de cette vie. 

LXXXIX. 

Sur le mariage duJUs du doge de Venife , avec laJiUe d^un 
ancien doge. 

VsNiSEScIa mère d'Amour 
Naquirent dans le fein de l'onde ; 
Ces deux puiiTances tour à tour - 
Ont été la gloire du monde : 
C'eft pour éternifer un triomphe fi beau 

Qu'aujourd'hui l'Amour fans bandeau 
Unit deux cœurs qu'il fàvorife ; 
Et c'eft im triomphe nouveau 
Et pour Véout 8c pour Venife. 
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xc. 

UEPIPHANIE DE 1741. 

S T u A R T , chaffé par les Anglais , 
Dit fon refaire en Italie : 
Staniflas, ex-roi polonais , 
Fume fa pipe en Auftrafie t 
L^empereur chéri des Français, 
Vit à Tauberge en Franconie: 
La belle reine des Hongrais 
Se rit de cette épîphanie. 

XCL 

SUR LE SERIN DE MADEMOISELLE DE RICHELIEU. 

JPappartiens àPAmour; non , j'appartiens aux Grâces; 
Non , j'appartiens à Richelieu : 
L^un dans fes yeux, les autres fur fes traces, 
A la méprife ont donné lieu. 
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XCII. 
EPIGRAMME 

Sur la mort de M. £Avhe (12), neutu de M. de Fontenelle. 

Qui frappe-là ? dît Lucifer. — 
Ouvrez , c'eft d'Aube. Tout Fenfer 
A ce nom fuit* 8c Tabandonne. 
Oh , oh*! dit d'Aube , en ce pays 
On me reçoit comme à Paris : 
Quand j^allais vgir quelqu'un , je ne trouvais perfonne. 

XCIII. 
POUR LE PORTRAIT 

DE MADAME LA PRINCESSE DE TALMONT. 

Les Dieux , en lui donnant naiflance 

Aux lieux par la Saxe envahis \ 

Lui donnèrent pour récompenfe 

Le goût qu'on ne trouve qu'en France , 

Et Fefprit de tous les pays. 

( 1 8 ) Ancien intendant de Soiflbns , homme fort înflruit , mail fi 
contredifant que tout le monde le fuyait. C^eft lui dont il eft parlé dans 
les difpuies de M. de Rukiières. 

Outre ce neveu , M. de FonttntUt avait encore un frère qui était prêtre. 
Quelqu^un lui demandait un jour ce que liefait fon frère : Lt mâtin U dit 
la mtjfe , *• UJoir il nejmt ce qu'il dit. 
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X C I V. 

Vers écrits à la marge d'un manufcrit de madame du 
Châuletjur JVcwton. 

Penser avec folidité , 
Et d'un ftyle brillant 8c fage 
Ofer écrire avec courage 
Ce que le génie a diâé ; 
Etre femme , avoir en partage 
Et la grandeur 8c la beauté , 
Sans être vaine ni Volage ; 
Sur les hommes , en vérité , 
G'eft avoir pris trop d*avantage. 

xcv. 

A Af . Fahbé , depuis cardinal de Bemis. 

Votre mufe vive 8c coquette , 
^her abbé , me parait plus faite 
Pour un foupcr avec Tamour, 
Que pour un fouper de poète. 
Venez demain chez Luxembourg , 
Venez la tête couronnée 
De lauriers , de myrte 8c de fleurs; 
' Et que ma mufe un peu fanée 
Se ranime par les couleurs 
Dont votre jeunefle eft ornée. 
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XC VL 

A M. H... 
Anglais, qui avait comparé Fauteur aufoUil. 

Le foleil des Anglais^ c'eft le feu du génie, 
C'eft Tamour de la gloire 8c de rhumanité , 
Celui de la patrie 8c de la liberté : 
Voilà leur Apollon, voilà leùt Polymnie. 
Le feu que Prométhée au Ciel avait furpris , 
N'eft point dans les climats , il eft dans les efprits ; 
, Le Nord n*en éteint point les flammes immortelles , 
Par-tout vous en portez les vives étincelles. 
Vous brillerez par-tout, dans la chaire, au fénat; 
Vous fervirez le prince, 8c beaucoup mieux TEtat: 

Et né pour inftruire & pour plaire , 
Ce feu que vous tenez de votre illuftre père 

A dans vous un nouvel éclat. 

X Ç V 1 1- 

A MADAME DE BOUFFLERS. 

En lui envoyant un exemplaire de la Menriade. 

Vos yeux font beaux, mais votre ame eft plus belle ; 
Vous êtes fimpïe 8c naturelle, 
Et fans prétendre à rien , vous triomphez de tous. 
Si vous euffiez vécu du temps de Gabrielle , 
Je ne fais pas ce qu'on edt dit de vous. 
Mais Ton n'aurait point parlé d'elle. 

XCVIH. 
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XCVIII. 

A M, DE LA NOUE, 

Auteur de Mahomei II, tragédie, en lui envoyant celle de 
Mahmet le prophète. 

Mon cher la Noue , Ulullrc père 

De Tinvincible Mahomet, 

Soyez le parrain d'un cadet 

Qui fans vous n'cft poînt fait pour plaire. 

Votre Ëls efi un conquérant, 

Le mien a l'honneur d'être apôtre , 

Prêtre, fripon, dévot, brigand; 

Qu'il fpit le chapelain du vôtre. 

X C I X. 

A MADAME 

LA DUCHESSE DE LA VALLIERE, 

Au nom de madame la duchejfe de * * , en lui envoyant 
une navette. 

L'e m b l e m e frappe ici vos yeux : 
Si les grâces , l'amour 8c l'amitié parfaite 

Peuvent jamais former des nœuds , 
Vous devez tenir la navette. 

Contes , Satires , àc. X 
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c. 

EPIGRAMME. 

La muje de Saint - Michel. 

Notre m&narque , après fa maladie , 

Etait à Metz attaqué d'inromaie.. 

Ah ! que de gens Tauraient guéri d'abord ! 

Le poëte Roi dans Paris verfifie : 

La pièce arrive, on la lit, le roi dort. 

De Saint-Michel la mufe foit bénie ! (*) 

CI. 

A MADAME DU. BOCAGE. 

J'a V A I s fait un vœu téméraire 
De chanter un joar à la fois 
Les grâces, Fefprit , Tare de plaire. 
Le talent d'unir fous fes lois 
Les dieux du Pinde 8c de Cy thère : 
Sur cet objet fixant mon choix , 
Je cherchais ce rare aflemblage, 
Nul autre ne put me toucher ; 
Mais je vis hier du Bocage, 
Et je nVus plus rien à chercher. 

( * ) Rn était chevalier de Saint-Michd. 
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CIL 
A M. DE LA B R U ERE. 

L*A M o u K t'a prtti toix flambeau ; 
Quinault , fon minifire fidelle , 
T'a laifTé fon plus doux pinceau. 
Tu vas jouir d'un fort plus beau 
Sans jamais trouver de cruelle, 
Et fans redouter un Botleau. 
• 

cm. 

EPIGRAMME 

Sur Boya, thialin, évique de Mirepoix. qui afpirait 
au cardinalat. . 

E N vain la fortune s'apprête 
A t'omer d'un luftre nouveau ; 
Plus ton deftin deviendra beau. 
Et plus tu nous paraîtras béte. 
Benoit donne bien un chapeau. 
Mais il ne donne point de tite. 



Xa 
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CIV. 

. A m: de VERRIERE, 

Qui ava\t adreffe' à Fauteur une irés-tcnguè ipitre 
en vers. ( 1 3) 

Vo u s qu^ Apollon admit à Tes concerts , 
Ne me louez pas tant , travaillez mieux vos vers ; 

Le plus bel arbre a befoin de culture. 
Emondez ces rameaux confufément épars ; 
Ménagez cette fève, elle en fera plus purt. 
Sachez que le fecret des arts 
£(l de corriger la naturel 

( i3] Elle fut imprimée en f 736. Dans une note de cette épitre , M. de 
Vtrùirt rapporte que M. de Volttârt , Kfaot fon prétendu portrait dam «à 
libelle fait contre lui ^ 1733 fit , dans fon indignation , l'impromptu 
ittivant : 

Saîi - tu que celui dont tu parles 

D^ApoUon eft le favori : 

Qtt^il eft le Quint «Curce de Charles, 

EtVHomèrc du grand Henri? 
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C V. 

A MADAME 

LA DUCHESSE D'ORLEANS, 

Sur une énigme inînielligîble quelle avqit donnée à deviner 
à {auteur. (*) 

Cette énigme n^a point de mot : 
Expliquer chofe inexplicable, 
Eft d'un doâeur ou bien d'un fot ; 
L'un à l'autre eft afTez femblable. 
Mais fi Ton donne à deviner 
Quelle eft la princefle adorable 
. Qai fur les cœurs fait dominer « 
Sans chercher cet empire aimable ; 
Pleine de goût fans raifonner. 
Et d'efpric fans faire Thabile : 
Cette énigme peut étonner, 
Mais le m<St n'eft pas difficile. 

( * ) La voici : 

Je fuis des Murulmans Thorrear 8c le modèle ; 
J*ai ftttvi les Céfan , 8e fuis encor pucelle. 
Soit qu'il. pleuve ou qu'il. tonne, 
Je vais à Tabreuvoir ; 
Et la place que j'abandonne - 
Ne fera' priCe par pexfonne , 
Qu'il n'ait piiTé fur fon moiichoirt 

X3 
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CVL 

MADRIGAL. 

P R ojET flatteur d* engager une belle. 
Soins concertés de lui faire la cour. 
Tendres écrits , fermens d*être fidelle , 
Airs empreflCs , vous n^étes point Tamour. 
Mais fe donner fans efpoir de retour. 
Par fon défordre annoncer que Ton aime , * 
Refpeâ timide avec ardeur extrême , 
Perfévérancé au comble du malheur , 
Voilà Tamour : il n'eft que dans mon cœur. 

CVIL 
A MADAME DE POMPADOUR, 

Alors madame dCEiioU , qui venait de jouer la comédie aux 
pelits apparUmens. 

Ainsi donc vous réunifiés 
Tous les arts , tous les goûts , tous les talens de plaire : 

Pompadour , vous embelliflêz 

La cour , le Pamaflè 8c Cy thère. 
Charme de tous les <:œur$, tréfor d*un feul mortel, 

Qu^un fort fi beau foît éternel ! • 
Que vos jours précieux foient marqués par des fêtes; 
Que la paix dans nos champs revienne avec Louis ! 

Soyez tous deux fans ennemis « 

Et tous deux gardez vos conquêtes* 
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CVIII. 

A M. LE MARECHAL DE RICHELIEU, 

En lui mvofani plt^tûrs pièces déiachées. 

Q u E de ces vains écrits , enfans de mes beaux jours , 
La leâure au moins vous amufe : . 

Mais charmant Richelieu , ne traitez point ma mufe 
Ainfi que vos autres amours; 

Ne Tabandonnez point, elle en fera plus belle; • 

Votre aimable fu£Frage animera ma voix. ^ 

Richelieu , foyez-lui fidelle : 
Vous le ferez pour la première fois. 

CI X. 

A MADAME DE BOUFFLERS, Q.UI S'APFÈLAIT 
MADELEINE. 

Chanjonjur tair des folies éCE/pagne. 

Vo T R E patronne en fon temps favait plaire ; 
Mais plus de cœurs vous font afliijettis. 
Elle obtint grâce, & c'eft à vous dVn faire, 
Vous qui caufez les feux qu*elle a fentis. 

Votre patronne , au milieu des apôtres , 
Baifa les pieds de fon divin époux : 
Belle Boufflers , il eût baifé les vôtres , 
Et faint Jean même en eut été jaloux. 

X4 
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ex. 

IMPROMPTU 

A madame du ChâteUt deguijit m turc^ ù conduisant au 
bal madame de Boufflers , déguijic en Juliane, 

Sous cette barbe qui vous cache. 
Beau Turc , vous me rendez jaloux : 
Si vous ôtiez votre moufiache , 
Roxane le ferait de vous. 

CXL 

A M, D E P L E E N. 

Qui attendait Fauteur chez madame de Graffigny , où Ton 
devait lire la Pucelle. 

Comment! Ecoflais qu^ vous êtes , 
Vous voilà parmi nos poètes ! 
Votre efprit eft de tout pays. 
Je ferai fans doute fidelle 
Au rendez-vous que j'ai promis ; 
Mais je ne plains pas vos amis , 
Car cette veuve aimable 8c belle 
Par qui nous fommes tous féduits , 
Vaut ceût fois mieux qu'une pucelle. 
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CXII. 
A MADAME DU CHATELET. 

I L efi deux Dieux qui font tout ici bas : 
J'entends qui font que Ton plaît 8c qu on aime ; 
Si ce n'eft tout , du moins je ne croîs pas 
Etre le feul qui fuive ce fyfiéme. 
Ces deux divinités font PEfprit 8c F Amour, 

Qui rarement vivent enfemble ; 
L'intérêt les fépare , 8c chacun a fa cour. 
Heureux celui qui les raffemble ! 
AiTez d'ouvrages imparfait» 
Sont les fruits de leur jalouÇe. 
Ils voulurent pourtant un jour faire la paix : 
Ce jour de paix fut unique en leur vie ; 
Mais on ne Toublira jamais , 
Car il produifit Emilie. 

CXIII. 

Etrenms à la même , au nom de madame de BouffUrs. 

Une étrenne frivole à la doâe Uranie,! 
Peut-on la préfenter ? oh , très-bien ^'en réponds. 
Tout lui plaît , tout convient à fon vafie génie : 
Les livres , les bijoux , les compas , les pompons ^ 
Les vers , jes diamans , le biribi ^ l'optique , 
L'algèbre , les foupers , le latin , les jupons , 
L'opéra , les procès , le bal 8c la pbyfique. 
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Réponfc de madame du Chàulet. 

H B L A s ! VOUS avez oublié , 
Dans cette longue kyrielle ^ 
De placer la tendre amitié ; 
Je donnerais tout le refte pour elle. 

C X I V. 
A MADAME DE ***. 

Le nouveau Trajan des Lorrains , 
Gomme roi n*a pas mon hommage ; 
Vos yeux feraient plus fouverains , 
Mais ce n'eft pas ce qui m'engage. 
Je crains les belles & les rois : 
Us abufent trop de leurs droits , 
Ils exigent trop d'efclavage. 
Amoureux de ma liberté , 
Pourquoi donc me vois-je arrêté 
Dans les chaînes qui m'ont fu plaire ? 
Votre efprit,' votre caraôère 
Font fiM" moi ce que n'ont pu faire 
Ni la giMideur, ni la beauté. 
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CXV- 

A MADAME**, 

Qui avait airtjfi des t/er$ A Fautmr, d^ lui demaniani 
d'entrer avec Ja Jille auu fUes de VtrJaiUes pour le 
mariage du dauphin. 

Il faut au duc d'Ayen montrer vos vers chsirmans t 
De notre paradis il fera lé faint Pierre ; 

Il aura les clefs , & j^efpère 
Qu*on ouvrira la porte aux beautés de quinze ans. 

C X V I. 

A MADAME DE POMPADOUR. 

Les efprits 8c les cœurs , 8c les remparts terribles , 
Tout cède à fes efforts , tout fléchit fous fa loi : 
Et Berg-Ôp-Zom 8c vous , vous ttes invincibles ; 

Vous n^avez cédé qu*à mon roi t 
Il vole dans vos bras , du fein de la viAoire; 
Le prix de fes travaux n^eft que dans votre cœur; 

Rien ne peut augmenter fa gloire. 

Et vous augmentez fon bonheur. 
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C XV 1 1. 

Vers faits en paffani au village de LawfelL 

Ri va g e teint de fang , ravagé par Bellone , 

Vafte tombeau de nos guerriers , 
J^aime mieux les épis dont Gérés te couronne , 
Que des moiflbns de gloire 8c de trilles lauriers. 
Fallait-il, juftes Dieux! pour un maudit village , 
Répandre plus de fang qu'aux bords du Simoïs ! 
Ah ! ce qui parait grand aux mortels éblouis y 

£ft bien petit aux yeux, du fagc. 

C X V 1 1 1. 
A M, H E L,V E T I U S, 

En lui envoyant un exemplaire de Smiramis. 

Mortel de refpèce très-rare 

Des folides 8c beaux efprits , 
Je vous offre un tribut qui n'eft pas d*un grand prix ; 
Vous pourriez donner mieux, mais vos charmans écrits 
Sont le feul de vos biens dont vous foyez avare. 
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ê 

ex IX. 

A M. D'ARNAUD. 

Qui lui avait adrejji des vers tris-JlaUeurs. 

Mon cher enfant, tous les rois font loués , 

Lorfque Ton parle à leur perfonne; 

Mais ces éloges qu'on leur doqne 

Sont trop fouvent défavoués« 
Jaime peu la louange , 8c je vous la pardonne ; 
Je la chéris en vous puifqu'elle vient du cœur. 

Vos vers ne font pas d*un flatteur ; 
Vous peignez mes devoirs , 8c me faites connaître 
Non pas ce que je fuis, mais ce que je dois.étre. 
Pourfuivez 8c croiflTez en grâces , en vertus ; 
Si vous me louez moins, je vous loûrai bien plus. 

cxx. 

.A MADAME DE POMPADOUR, 

DiJJinant une iite. 

PoMPADOUR, ton crayon divin 
Devait defliner ton vifage : 
Jamais une plus belle main 
N'aurait fait on plus bel ouvrage. 
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CXXL 

A L A M £ M E, 

Après im€ maladie. 

Lachbsis tournait £Dn fufeau , 
Filant avec piaifir les beaux jours d*lfabelle: 
J^aperçus Atropos qui ^ d'une main cruelle ^ 
Voulait couper le fil, 8e la mettre au tombeau. 
Jen avertis 1* Amour; mais il veillait pour elle. 

Et du mouvement de fon aile , 
Il étourdit la parque, 8c brila fon cifeau« 

C X X I !• 

IMPfeOAlPTU A LA MEME. 

En entrant àja toilette^ le lendemain eCune repréfentatian 
(F Attire , au théâtre des petits appartemens » w elle 
avait joué U rôle d^Aliire. 

Cette Américaine parfaite , 
Trop de larmes a fait couler. 
Ne pourrai-je me confoler. 
Et voir Vénus à fa toilette ? 
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ex XI IL 

AU ROI STANISLAS. 

L E Ciel , comme Henri , voulut vous éprouver. 
La bonté , la valeur, à tous deux fut commune ; 
Mais mon héros fit changer la fortune 
Que votre vertu fait braver. 

C X X I V. 

COMPLIMENT 

Adreffi au roi Stamjlas ù à madame la princejfc de la 
Roche-Jur-Tan.fur le théâtre de LunévUle , par M. de 
Voltaire , qui venait £y jouer le rôle de taffejfeur dans 
PEtaurderie. 

O Roi dont la vertu , dont la loi nous eft chère , 
Efprit jufte, efprit vrai , coeur tendre 8c généreux , 
Nous devons chercher à vous plaire , 
Puifque vouy nous rendez heureux. 
Et vous fille des rois , princefle douce, affable, 
Prtncefle fans orgueil, 8c femme fans humeur, 
De la fociété , vous, le charme adorable , 
Pardonnez au pauvre affeifeur. 



336 POESIES 

ex XV. 

AU MEME, 

A la clôture du théâtre de Lunéville. 

Des .jeux oà préfidaient les Ris 8c les Amours 

La carrière eft bientôt bornée; 

Mais la vertu dure toujours , 

Vous êtes deitoute Tannée. 
Nous fefions vos plaifirs , 8c vous les aimiez courts ; 
Vous faites à jamais notre bonheur fuprême , 

Et vous nous donnez tous les jours 
Un fpeâacle inconnu trop fouvent dans les cours : 

C'efi celui d'un roi que Ton aime. 

CXXVI. 

AU ROI DE PRUSSE. 

1740. 

Les lauriers d* Apollon fe fanaient fur la terre; 
Les beaux arts languiflaient ainfi que les vertus ; 
La Fraude aux yeux menteurs , 8c Taveugle Plutus , 
Entre les mains des rois gouvernaient le tonnerre : 
La Nature indignée élève alors la voix : 
Il Je veux former , dit-elle , un règne heureux 8c jufie ; 
>f Je veux qu'un héros naifle , 8c qu*il joigne à la fois 
f f Les talens de Virgile 8c les vertus d*Augufie , 
9f Four le bonheur du monde 8c Texemple des rois, tt 

Elle 
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EUe (Ut , et du cîel les Vertus defcendirent , 
Tout le Nord treflaillit , tout TOlympe accourut $ 
Les myrtes y les lauriers , les palmes reverdirent, 
Et FREDERIC parut. 

CXXVIL 
AU MEME. 

O fils dtni de Prométhée, 
Vous eûtes, par fon teftament, 
L'héritage du feu brillant 
Dont la terre eft fi mal dotée. 
On voit encor , mais rarement, 
Des reiles de ce feu charmant 
Dans quelques françaifes cervelles. 
Chez nous , ce font des étincelles : 
Chez vous , c'eft un embrafement. 

Pour ce Boyer, ce lourd pédant , 
Difeur de fottife 8c de mefle , 
Il connaît peu cet élément; 
A Et dans fa fanatic^e ivrefle , 

Il voudrait brûler faintement 
Dans des flammes d'une autre efpèce* 



Contes^ Satires 9 ùc. 
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CXXVIII. 
IMPROMPTU 

Sur une rofe demandée par le mime roi. 

Phénix des beaux efprits , modèle des guerriers , 
Cette rofe naquit au pied de vos lauriers. 

CXXIX. 

A MADAME 

LA PRINCESSE ULRIQUE DE PRUSSE, 
Depuis reine de Suéde. 

Souvent un peu de vérité 

Se mêle au plus groffier menfonge ; 

Cette nuit , dans Terreur d'un fonge, 

Au rang des rois j'étais monté. 
Je vous aimais , prînceflè , 8c j'ofais vous le dire ! 
Les Dieux à mon réveil ne to'ont pas tout ôté : ^ 

Je n'ai perdu que mon empire. (14) 

(14) M. de Modènt , capiuine au régiment Dauphin , a traduit ainfi 
CCS vert charmans : 

Sétpè ûliquid veri /ecum mtndêcU iucunt ; 
Hàc node , m /9mno , dtmtiu , regnart puimn : 
Ti •rieham^ pnnaps^ audeh«n dictu ! Mme 
àmiji imptrium : non êhjulit omnU nnmen. 
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CXXX. 

P L A C E T 

Fowr un homme à qui le roi de Prujfe devait de t argent. 

G R A N D roi, tous vos voifins vous doivent leur efiime, 
Vos fujets vous doivent leurs cœurs ; 

Vous recevez par-tout un tribut légitime 

D'amour , de refpeA 8c d'honneurs. 

Chacun doit fon hommage à votre ardeur guerrière. 

O vous , qui me devez que|qi}es mille ducats , 

Prince , fi bien payé de la nature entière , 
Pourquoi ne me payez- vous pas ? 

cxxxi. 

r 

AUROI DE PRUSSE. 

A Berlin, le premier décembre. 

J'AI vu la beauté languiflante 
Qui par lettres me confulta * 
Sur les bleflures d'une amante. 
Son bon médecin lui donna 
La recette de T inconfiance. 
Très-bien , fans doute^ elle en ufa , 
En ufe encore, en ufera 

Y a 
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Avec longue perfévérance ; 
Le tendre amour applaudira , 
Certain prince aimable en rira , 
Mais le tput avec indulgence. 
Oui , grand prince, dans vos Etats 
On verra quelques infidelles ; 
J*entends les amans & les belles , 
Car pour vous feul on ne Teft pas. 

CXXXII. 
A LA ME TRIE. 

Qui était nudade. 

J E ne fuis point inquiété 

Si notre joyeux la Métrie 

Perd quelquefois cette fanté 

Qui rend fa face fi fleurie. 

Quelque peu de gloutonnerie , 

Avec beaucoup de volupté, 

Sont les deux emplois de fa vie. 

U fe conduit comme il écrit , 

A la nature il s'abandonne ; 

Et chez lui le plaifir guérit 

Tous les maux que le plaifir donne. 
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CXXXIIL 
AU ROI DE PRUSSE. 

Vo u s êtes pîs qif un hérétique ; 
Car ces gens , qu'un bon catholique 
Doit pieufement détefter , 
Penfent qu*on peut reflurciter. 
Et que la Bible eft véridique. 
Mais le héros de Sans-foucî , 
En qui tant de lumière abonde. 
Fait peu de cas de Fautre monde , 
Et fe moque de'celui-ci« 

C X X X I V. 

IMPROMPTU 

A M. iU Jl\taupertuis , qui était à la toilette du roi de 
Prujfeaoec laideur, hrjque ce prince , encore à la^JUur 
dejon âge » leurjit remarquer quil avait des cheveux 
blancs. * 

A If I , vois-tu ces cheveux blancs 
Sur une tête que j'adore ? 
Ils reflemblent à fes talens : 
Ils font venus avant le temps , 
Et comme eux ils croîtront encore* 



Y 3 
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C X X X V. 

AUTRE, 

Sur un earroufel donné par le roi de Pruffi , é où préfidaic 
la princejft Amélie. 

Jamais dans Athène Se dans Rome 
Ou n'eut de plus beaux jours ', ni de plus digne prix. 
Jai vu le fils de Mars fous les traits de Paris , 

Et Vénus qui donnait la pomme. 

C XX XVI. 

A MADAME D E *♦*, 
En lui envoyant les ouvres du roi de Pruffè. 

Aimable Eglé , vous lirez les écrits 
D'un roi fameux par plus d'une viûoire*; 
Législateurs , rois , héros , beaux efprits 
Dans tous les temps vaûteiont fa mémoire. 
Il a cherché tous les genres de gloire ; 
( L'amour à paît, j'en excepte ce point. ) 
Mais fi jamais j'écrivais fon hiftoire. 
J'ajouterais qu'il ne vous connut point. 
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cxxxvii. 

AU ROI DE PRUSSE. 

D u fcin des brillantes dartés , 
Et de rétcrnclle abondance 
Dont vous avez la jouiflance , 
Trop heureux roi , vous inrultez 
Mon obfcure 8c triftc indigence. 
Je vous Tavoue , un bon écrit 

De ma part cft chofe très-rare ; 
Je ne fuis qu'un pauvre d'efprit , 

Vous m'appelez d'efprit a^are. 

Mais il faut que le pauvre encor 

Porte la fubftance au tréfor 

De ce» puiffanccs trop alticrcs ; 

Et le palais d'aair 8c d'or 

Reçoit le ttibut des chaumières. 



Y4 
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C X X X V 1 1 1. 

AUX PRINCESSES DE P «RUSSE 

ULRIQUE ET AMELIE. 

S I Paris venait fur la terre 
Pour juger entre vos beaux yeux y 
Il couperait la pomme en deux , 
Et ne produirait plus de guerre. 

CXXXIX. 

AUX ME M.E S. 

Pardon, charmante Ulric , pardon , belle Amélie : 
J'ai cru n'aimer que vous le refte de ma vie , 

Et ne fervir que fous vos lois ; 

Mais enfin , j'entends 8c je vois 
Cette adorable fœur dont T Amour fuit les traces. {*) 
Ah l ce n'eft pas outrager les trois Grâces 

Que de les aimer toutes trois. 

( * ) Madame la margi^TC de BâuiiL 



M £ I. é £ s. 345 

CXL. 

Vers qui accompagnaient une branche de laurier cueillie 
Jur le tombeau de Virgile, à envoyée par la margrave 
de Bareith au roi de Pruffejon frère. 

Sur l'urne de Virgile un immortel laurier 
De Toutrage des temps feul a pu fe défendre ; 

Toujours vert et toujours entier , 
Je voulais le cueillir, 8c n^ofais Tentreprendre. 
Prévenant mon effort , je Tai vu fe plier , 

Et cette voix s'eft fait entendre : 
Approche, augufte fœur du rival d'Alexandre; 
Frédéric , de ma lyre eft le digne héritier : 
J'y joins un nouveau don que lui feul peut prétendre : 
Déjà fon front par Mah fut cinq fois couronné ; 
Qu'aujourd'hui par ta main il foit encore orné 
Du laurier qu'Apollon fit naître de ma cendre. 

C X L I. 

Sur le départ du roi de Pruffi , de Potjdam pour Berlin. 

Je vais donc vous quitter, ô champêtre féjour. 
Retraite du vrai fage & temple du vrai jufie ! 

Jy voyais Horace & Sallufle , 
J'étais auprès d'un roi, mais fans être à la cour. 
Il va donc étaler des pompes qu*il dédaigne : 
D'un peuple qui l'attend contenter les défirs. 
Il va donc s^ennuyer pour donner des plaifirs. 
Que j'aimais l'honmie en lui ! pourquoi faut-il qu^il règne? 
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C X L 1 1. 

A MADAME LA MARQUISE DE BELESTAT, 

Qui Je plaignait quon lui avait pris deux contrats au 
jeu, ù qui choifit fauteur pour arbitre ; à Plombières. 

1754. 

Vous vous plaignez à tort, on ne vous a rien pris : 
C'eft vous qui raviflez des biens d'un plus haut prix ; 
Qui fur nos libertés ne cefTez d'entreprendre. 
Votre cœur attaqué fait trop bien fe défendre; 
Et la mère des jeux , des grâces & des ris 

Vous condamne à le laifler prendre. 

CXLIII. 

A MADEMOISELLE DE LA GALAISIERE, 

Jouant le roU de Lucinde , dans t Oracle. 

Ja L L A I s pour vous au Dieu du Pinde, 
Et j'en implorais la faveur ; 
Il me dit : Pour chanter Lucinde, 
Il faut un Dieu plus féduâeur. 
Je cherchai loin de THypocrène 
Ce Dieu (i puiflant 8c fi doux; 
' Bientôt je le trouvai fans peine , 
Car il était à vos genoux. 
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Il me dit : Garde-toi de croire 
Que de tes yer« elle ait beroin ; 
De la former j*ai pris le foin , 
Je prendrai celui de fa gloire. 

C X L I V. 

A l'impératrice de RUSSIE, 

ELISABETH PETtlOWNA, 

En lui envoyant un exemplaire de la Henriade qùdlt avait 
demandé à tauZew. 

SEMiRAMisdu Nord , augufte impératrice , 

Et digne fille de Ninus , 
Le Ciel me deftinait à peindre les vertus , 
Et je dois rendre grâce à fa bonté propice : 
Il permet que je vive en ces temps glorieux 
Qui t^ont vu commencer ta carrière iomiortelle* 
Au trône de Ruffie il plaça mon modèlt; 

C'eft-là que j'élève mes yeux* 
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CXLV. 

A M. LE MARECHAL DE RICHELIEU , 
Après la prije du Part-Mahon. 

Rival du conquérant de Tlnde, 

Tu bois, tu plais 8c tu combats ; 
Le pampre, le laurier, le myrte fuit tes pas. 
Tu prends Chypre 8c Mahon , mais nous perdons le Pinde. 
En vain TAnglais moqueur lançait de toutes parts 
Sur un vaUTeau mufqué les feux 8c les brocards : 
Chez nous Tambre eft ami de la fatale poudre , 
Tu femais les bons mots , les fouris 8c la foudre. 
L'ironie à tes pieds tombe avec leurs remparts ; 
Leurs chanfons t'infultaient ; leurs défaites te vantent. 
Mais nos rimeurs jaloux profanent tes lauriers. 
Veux-tu rendre Thonneur à tes fuccès guerriers ? 

Viens fiffler tous ceux qui les chantent. 

C X L V L 

A MADAME DU BOCAGE. 

En vain Milton, dont vous fuivez les traces, 
Peint rage d'or comme yn fonge effacé ; 
Dans vos écrits embellis par les grâces. 
On croit revoir un temps trop tôt pafle. 
Vivre avec vous dans le temple des mufes , 
Lire vos vers, 8c les voir applaudis , 
Malgré Tenfer , le ferpent 8c fes rufes : 
Charmante Eglé, voilà le paradis. 
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C X L V 1 1. 
EPIGRAMME 

Imitée de t Anthologie. 

Va u t r b jour, au fond d*un vallon , 
Un ferpent piqua Jean Fréron ; 
Que penfez-vous qu'il arriva? 
Ce Fut le ferpent qui creva. 

CXLVHL 

SUR OVIDE, CATULLE ET TIBULLE. 

Cblui qui fut puni de ùl coquetterie , 

Ce maître en Part d* aimer qui rien ne nous apprit , 

Prodiguait à Corine avec galanterie , 

Beaucoup d'amour 8c trop d^efprit, 

TibuUe auprès de fa Délie , 
Par des vers enchanteurs exaltait fes plaifirs ; 
Et Catulle vantait, plus vif en fes défirs , 
Dans fes vers libertins les baifers de Lesbie. 
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C X L I X. 

A M. DE CHENE VI ERES, 

Sur une jolie pièce de vers quil appelait les Jept péchés 
^ tnmrtels. 

Vous êtes danB la faifon 

Des plus aimables FaiblefTes : 
PuiŒiez-vous feryir vos maîtrefles 
Comme vous Içxvçz Apollon ! 
Entte des vers 8c vos Lifettes 
Goûtez le defiin le plus doux : 
Votre confeffeur efi jaloux 
Des jolis péchés que vous faites. 

CL. 

A U M E M E. 

Vous pofledez la laague de Cythére. 
Si vos beaux faits égalent votre voix, 
Vous êtes maître en Part divin de plaire. 
En fait d* amour il faut parler 8c faire. 
Ce Dieu fripon refTemble aflez aux rois ; 
Les bien fervir n'eft pas petite a£Faire. 
Hélas ! il eft plus aîfé mille fois 
De les chanter que de les fatisfaire. 
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CLI. 

A M A D A M E 

LA MARQUISE DE CHAUVELIN. 

Dont t époux avait chanté ksfspt péchés mortels. 

Les fept péchés que mortels on appelle 
Furent chantés par monfieur votre époux ; 
Pour Tun des fept nous partageons Ton ztic^ 
Et pour vous plaire on les commettrait tous. 
C'eA grand'pitié que vos vertus défejndent 
Le plus chéri , le plus digiae de vous , 
Lorfque vos yeux , malgré vous , le demandent. 

C L 1 1. 

A MADAME LULLIN, 

En lui envoyant un bouquet , le g janvier tyS^ , jour 
auquel elle avait cent ans accomplis. 

Nos grands pères vous virent belle : 
Par votre efprit vous plaifez à cent ans ; 
Vous méritiez d*époufer Fontenelle , 

Et d^être fa veuve long-temps. 
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C L 1 1 L 

EPIGRAMME. 

Save z- v o u s pourquoi Jcrcmic 
A tant pleuré pendant fa vie ? 
G*efi qû^en prophète il prévoyait 
Qu'un jour le Franc le traduirait. 

C L I V. 

« 

CHANSON 

En t honneur de maître le Franc de Pompignan^ ù de 
révérend père en Dieu , f on frère , téveque du Puy ^ 
le/quels ont été comparés , dans un dijcours public » à 
Moije ffr à Aaron. JST. B. Que maître le Franc ejl le 
Mdije , ij maître du Puy , t Aaron ; à que maître le Franc 
a donné de t argent à maître Aliboron , dit Fréron^ 
pour être préconijé dans /es belles feuilles. 

Sur Pair de la mufette de Rameau : Swvez les his^ ire* 
dans les Talcns lyriques. 

Moïse, Aaron, 
Vous êtes des gens d'importance; 

Moïfe, Aaron, 
Vous avez Pair un peu gafcon. 
De vous on commence 
A ricaner beaucoup en France; 

Mais 
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Mais en récompenfe 
Le veau d'or eft cher à Fréron : 

MoiTe, Aaron, 
Vous êtes des gens d'importance ; 

Moïfe, Aaron, 
Vous ayez Pair un peu gafcon. 



CLV. 

AUTRE, 
Sur Tair : dîun inconnu. 

Si M o N le Franc qui toujours fc rengorge, 
Traduit en vers tout le vieu^ Tefiament : 

Simon les forge 

Très-durement; 
Mais pour la profe, écrite horriblement, 
Simon le cède à fon puîné Jean-George. 

CL VI. 

A M. LE CHEVALIER DE LA TREMBLAIS . 

Sur la rdaiiùn en vers à enprofe de fon vofogc d Italie. 

Ce Chapelle, ce Bachaumont 
Ont fait un moins heureux voyage \ 
Tout eil épigramme ou chanfon 
Dans leur renommé badinage. 
ConUSf Satires, ùc. Z 
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Voui parles d*iui plut noble tbn , 
Et je crois entendre Platoa 
Qui, revenant de Syraoïfe , 
Dans Athène emprunte U mufe 
De Pindare 8c d*Anacréon. 

CLVIL 

AU MEME. 

C E beau lac de Genève oà vous êtes venu/ 
Du Gocyte bientôt m\>ffre les lives fombres : 
Vous êtes un Orphée, en ces lieux defcendu , 
Pour venir enchanter les ombres. 

CLVIIL 

' Sur la mort de tabbé de la Cojle^ qui iiait aux galères» 

L A Cofte eft mort ! il vaque dans Toulon , 
Par ce trépas , un emploi d'importance : 
Ce bénéfice exige réSdence, 
Et tout Paris y nomme Jean Fréron. 

CLIX. 

AU ROI DE PkUSSE, 

Q^u AN B la triomphante BelloM 
Pat votre tnda ratfermira 
Des Céfars k fttoefte trône ;. 
Quand le Hongrois -oBltivera , 
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A Tabri d'une paix proFonde, 
Du tokai la vigne féconde ; 
Quand par-tout Ton vin fe boira, 
Qu'en le bavant on chantera 
Les pacificateurs du monde , 
Mon prince à Berlin reviendra ; 
Mon prince , à fon peuple qui Taime , 
Libéralement donnera 
Un nouvel 8c bel opéra 
Qu'il aura compofé lui*même. 
Chaque auteur vous applaudira; 
Car tout envieux que nous fommes 
Et du mérite 8c d'un grand nom , 
Un poëte eft toujours fort bon 
A la tête de cent mille hommes. 

Mais , croyez-moi , d*un tel fecours 
Vous n'avez pas befoin pour plaire : 
Fufliez-vous pauvre comme Homère, 
Comme lui vous vivrez toujours. 

Pardon , fi ma plume légère , ' 
Que fouvent la vôtre enhardit , 
Ecrit toujours aU bel efprit , 
Beaucoup plus qu^au roi qu^on révèrct 
Le Nord fanglant. à vos heureux progièa. 
Vit des rois le plus formidable; 
Moi qui vous approchai de près , 
Je n'y vis que le plus aimable. 
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CLX. 

Vers graves au bas dune eftatnpe où F on voit un âne qui 
Je met à braire , en regardant une fyrejujpendue à un 
arbre. (i5) 

Q^UE veut dire 

Cette lyre? 
Ceft Melpomène ou Clairon. 
Et ce monCeur qui foupire 

Et fait rire, 
N^efUce pas Martin Fréron ? 

C L X I. 

IMPROMPTU 

Sur t aventure tragique (tun jeune homme de Lyon , qui Je 
jeta dans le Rhône en lySx , pour une infideUe qui nen 
valait pas la peine. 

E 6 L E , je jure à vos genoux 
Que s^il faut , pour votre inconftance. 
Noyer ou votre amant ou vous , 
Je vous donne la préférence. 

( i5) Cette eftampe fe troave à la tête d*uiie édition de la tragédie 
de Taocrède, imprimée chez les frères Cr«m«r, eu 1761. 
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' CLXIL 
A MADAME DU BOCAGE, 

Après Jon voyage i Italie. 

Sur ces bords , fiuneox dans Thiftoire , 

Que vous venez de parcourir, 
Qu^avez-vous admiré ? des débris pleins de gloire. 

Des noms jd'étemelle mémoire. 
Ces chefs-d'œuvre vantés , vous les avez vus tous ; 

Us ont mérité voà fu£frages ; 
Mais vous n'ave»rien vu de plus charmant que vous^ 

Ni de plus beau que vos ouvrages. 

CLXIIL 

A L A M £ M E» 

Sur/on Paradis perdu ^ 

Par le nouvel eOai que vous faites briller» 

Vous nous contraignez tous à vous rendre les armes : 

Continuez, Iris , à nous humilier; 

On vous pardonne tout en faveur de vos charmes. 
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C L X I V. 

A M. D E * ♦ , 

En réponje à des vers que la Société de la Tolérance de 
Bardeaux lui avait envoyés. 

Vo u s voulez donc édifier 
Un beau temple à la Toléiance ! 
Je prétends y facrifier : 
C*eft ma fainte de préférence. 

A vos maçons j'ai pu fournir 
Des pierres pour cette entreprife. 
Les dévots s'en voulaient fervir 
Pour me lapider dans Téglife ; 

Mais je fais ce qu'ont ordonné 
Les maximes de TEvangile : 
En bon chrétien j'ai pardonné 
Au méchant comme à Timbécille. 

C L X V. 

A M. LECOMTE DE**, 
Aujujet de Flmpérairice^Reine. 

Marc-aurele autrefois des princes le modèle , 
Sur les devoirs des rois inftruifit nos aïeux , 

Et Thérèfe fait à nos yeux 

Tout ce qu'écrivait Marc-Aurèle. 
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CLXVL 

Sur Vtxpulfim icsjéjtdies. 

Les renardi 8c les loups furent Ipng-tenps en gaenre ^ 
Nos moutons Tefpiraient ; nos bergers diligens 
Ont cbafle par arrêt lei renards de nos champs i 

Les loups vont défoler la terre : 

Nos bergers femblent entre nous 

Un peu d^accord avec les loups. 

CLXVII. 
IMPROMPTU 

A MADAME LA PRINCESSE PE VIRTEMBER6 , 

Qui avait appelé le vieillard^ papa ^ dans unjoupi. 

O H ! le beau titre que voilà ! 
Vous me donnez la première des places : 
Quelle famille j'aurais-là ! 
Je ferais le père des Grâces. ( i6 ) 

( i6] Lei trou foBDii« la priaccflc de Viitembcrg) la Imdgrtvc de 
Heflè-CafTel , 8c la priiiccfl*e de Pruflè , époofedo priacc ÀMgu/ti-FnéinÊndj 
éuicnt trois cks plus beUei femmes de rEurope, 
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CLXVIIL 

A MADAME 

LA MARQUISE DE SAINT-AUBIN. 
Auteur du livre intitule , Lt danger des liàifons» 

J'ai lu votre charmant ouvrage : 
Savez-vûus quel eftfon effet? 
On veut fe lier davantage 
Avec la mufe qui Ta fait. 

C L X I X. 

EPIGRAMME. 

ALiBORON,deIa goutte attaqué , 
Se confeffait , car il a peUr du diable ; 
n détaillait, de remords fuffoqué. 
De fes méfaits une. lifte e£5royabIe^ 
Chrétiennement chacun fut expliqué : 
Stupide orgueil, menfonge, ivrognerie, 
Bafle impudence, 8c noire hypocrifie; 
Il ne croyait en oublier aucun. 
Le confeffeur dit : Vous en paffez un — 
Un ? de par Dieu , j*en dis aflez , je penfe — 
Eh, mon ami, le péché d'ignorance! 
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C L X X, 

A LA SIGNORA JULIA UR&INA de Venife, 

Qui avait adrejjfi une lettre très-jlatteuje isr trés-agreabU ^ 
à M. de Voltaire , fans Je faire connaître. 

Etes-vous la déefle Ifis , 
Sous fou grand voile méconnue ? 
Etes-vous la mère des Ris ? 
Mais quelquefois elle était nue. 
Nous voyons de vous un écrit 
Plein de raifon , brillant & fage ; 
Mais en nous montrant tant d*efprit, 
Ne cachez plus votre vifage. 

C L X X I. 
IMPROMPTU 

A une dame de Genève.qui prêchait t auteur fur la Trinité. 

Oui, f en conviens , chez moi la Trinité 
Jufqu^à préfent n'avait pas fait fortune; 
Mais j*aper(ois les trois Grâces en une : 
Vous confondez mon incrédulité. 
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C L X X 1 1. 

COUPLETS' D'UN JEUNE HOMME, 

Chantés à Femey, le n auguJU lySS^ vdlU de fainie 
Claire, à mademoifelle Clairon. 

Sur r«ir : AmeUe à figi de fûnu um» 

D A N S la grandMUe de Paris 
On fe lamente , on fait des cris ; 
Le plaifir n*eft plus de faifon. 

La comédie 

N'eft plus fuiyie , 

Plus de Clairon. 

Melpomene Scie Dieu d'amour, 
La conduifirent tour à louri 
En France elle donne le ton. 

Paris répète , 

Que je regrète 

Notre Clairon. • 

DÈS qu'elle a para parmi nous , 
Nos bergers font devenus fous ; 
Tircis vient de quitter Fanchon. 

Si rinfidelle 

Laifle fa belle , 

Ceft pour Clairon. 
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J E fuis à peine en mon printemps , 
Et j*ai déjà des fentimens : 
Vous êtes un petit fripon. 

Sois bien difcrète , 

La faute eft faite , 

J'ai vu Clairon. 

Clairon, daigne accepter nos fleurs^ 
Tu vas en ternir les couleurs ; 
Ton fort eft de tout effacer. 

La rofe expire ; 

Mais ton empire 

Ne peut paOcr. 



Couplet ajouté par M. 



«»» 



Nous fommes privés de Vanlo ; - 
Nous avons vu paffer Rameau ; 
Nous perdons Voltaire 8c Clairon. 

Rien ]i>ft funefte , 

Car il nous refte 

Monfieur Fréron* 
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CLXXIII. 
VERS A MESDAMES D. L. C. ET G. 

PréfcfUés par Un enfant de dix ans^ en lyÇS. 

A tout âge il eft dangereux 
De vous voir & de vous entendre. 
Sans faire un choix entre vous deux , 
A toutes deux il faut fe rendre. 

A madame D. L. C. 

Par vous T Amour fait tout donspter : 
Songez que je fuis de fdh âge. 
Et fi vous avez fon vifage v 
Dans mon cœur il peut habiter. 

A madame G. 

• 

Avec tant de beauté, de grâce naturelle , 
Qu*a-t-elle affaire de tàlens ? 
Mais avec des fons fi touchans, 
Qu'a-t-elle affaire d*itre belle ? 
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CLXXIV. 
A M. DU M O U R I E R, 

Auteur du Poëme de RichardeL 

Vous ne parlez que d*un moineau , 
Et vous avez une volière : 
n eft chez vous plus d'un oifeau 
Dont la voix tendre 8c printanière 
^lait par un ramage nouveau. 
Celui qui n*a plume qu^aux ailes 
Et qui fait fon nid dans les cœurs , 
Répandit fur vous fes faveurs. 
Il vous fait trouver des leâeurs , 
Comme il vous a fournis des belles. 

CLXXV. 

A M. DE LA HARPE, 

Qui avait prononcé un compliment en vers fur le théâtre 
de Ferney , avant une reprifentation eCAliire. 

Des plaifirs & des arts vous honorez Talile; 
Il s^embellit de vos talens : 
C'eft Sophocle dans fon printemps 

Qui couronne de fleurs la vieillefle d'Efchyle. 
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CLXXVL 

AU PRINCE DE BRUNSVICK. 

Vers prononcés à Ferney, en lySS, par madcmoiJeUc 
Corneille. 

Quoi ! vous venez dans nos hameaux ! 
Corneille dont je tiens le fang qui m'a fait liaitre , 
Corneille à cet honneur eût prétendu peut-être. 
Il aurait pu vous plaire , il peignait vos égaux. 
On vous reçoit bien mal en ce défert fauvage : 
Les refpeâs à la fin deviennent ennuyeux. 
Votre gloire vous fuit ; mais il faut davantage , 
Et fi j'avais quinze ans je vous recevrais mieux. 

CLXXVII. 

A MESSIEURS 

DE LA HARPE ET DE CHABANON, 

Qui lui avaient donné des vers à Foccafion de 
S' François Jon patron , en oScbre i j Sy. 

Ils ont berné mon capuchon ; 
Rien n'eft fi gai ni fi coupable. 
Qui font 'donc ces enfans du diable ^ 
Difait faint François mon patron ? 
C*eft la Harpe , c'eft Chabanon: 
Ce couple agréable & firipon , 
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A Vénus vola fa ceinture. 
Sa lyre au divin Apollon , 
Et fes pinceaux à la nature. 
Je le crois , dit le penaillon ; 
Car plus d*une fille m'aflure 
Qu'ils ni^ont auffi pris mon cordon. 

CLXXVIIL 
INSCRIPTION 

Sur un cadran Jclatrt , dmandit à fêulcur. 

V o us qui vives dans ces demeures. 
Etes: vous bien? Tenez -voas-]r: 
Et n'allez pas chercher midi 
A quatorze heures. 

CLXXIX. 
COUPLET 

A madame Cramer , fur M. k ^kevalier de BouffUrù 

Mars Tenlève ati féminaire $ 
Tendre Vénus , il te fert , 
Il écrit avec Voiaire , 
n fait peindre avec Hubert, 
Il fait tout ce qu*il veut faire , 
Tous les arts ibnt foiss fa loi : 
De grâce , dis moi « ma chène« 
Ce ipi'al fiût fiûffc avec toL 
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C L X X X. 

LE HUITAIN BIGARRÉ, 

Aujitur la Bktterie, aujji Juffijant pcrfonnagc que 
iraduâeur injuffijant. 

O N dit que ce nouveau taciie 
Aurait dû garder le tacet ; 
Ennuyer ainfi, non licet. 
Ce petit pédant preftolet 
Movet biUniil^ bile excite. 
En français le mot de fiffiet 
Convient beaucoup, midium decit^ 
A ce tran&ateur de Tacite. 

CLXXXI. 

A MADAME DU BOCAGE, 

Qjii avait aàrtjfè à V auteur un compliment en vers à 
ïoccafion de Ja fête. 

1768. 

Oui parle ainfi de faint François? 
Je crois reconnaître la fainte 
Qui de ma retraite autrefois 
Vifita la petite enceinte. 
Je crus avoir fainte Vénus , 
Sainte Pallas dans mon village : 

Aifément 
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Aifément je les reconnus , 

Car c'était fainte da Bocage. 

L* Amour même aujourd'hui fe plaint 

Que, dans mon caur étant fêtée ^ 

Elle ne fut que refpeâée ; 

Ah ! que je fuis un pauvre faint ! 

CLXXXIL 

PORTRAIT 

De madame de Saint-Julien. 

L * E s p R I T , rimagination , 
Les grâces , la philofophie , 
L'amour du vrai , le goût du bon , 
Avec un peu de fantaifie ; 
Aflez folide en amitié , 
Dans tout le refie un peu légère : 
Voilà , je crois, fans vous déplaire, 
Votre portrait fait à moitié. 

CLXXXIII. 

A LA MEME, 
Qui était à Femey. 

J' B T A I s dans la folitude, 
Sans efpoir & fans lien ; 
Et de n'afpirer à rien , 
C'était ma pénible étude : 
Contes^ Satires f ùc. A a 
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Je vous vois , je fens très - bien 
Qu'il faut que mon cœur défire; 
Et vous me forcez à dire 
L'oraifon de faint Julien* 

CLXXXIV. 

EPITAPHE 

Du pape Clément XI IL 

C Y gît des vrais croyans le mufti téméraire , 
Et de tous les Bourbons Tennemi déclaré : 
De Jéfu$ fur la terre il s'eft die le vicaire , 
Je le crois aujourd'hui mal avec fon curé. 

CLXXXV. 

A MADAME LA COMTESSE DE B. 

A quoi peut-on fervir fur la fin de fa vie ? 

Ah ! croyez- moi f choififlez mieux ; 

Sans doute un vieil aveugle ennuie, 
G'eft un aveugle enfant qu'il faut à vos beaux yeux. 
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CLXXXVL 

A M. ♦**. 

Beau roflignd de la belle Italie , 

Votre fonnet cajole un vieux hibou. 

Au mont Jura retiré dans un trou , 

Sans voix, fans plume, 8c furtout fans génie. 

Il veut quitter fon pays morfondu ; 

Auprès de vous , à Naple il va fe rendre : 

S'il peut vous voir , 8c s'il peut vous entendre , 

Il reprendra tout ce qu'il a perdu. 

CLXXXVII. 

SUR UN RELIQUAIRE. 

Ami, la Superftition 
Fit ce pr^fent à la Sottife : 
Ne le dis pas à la Raifon , 
Ménageons l'honneur de TEglife. 



Aâs 
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CLXXXVIII. 

A UNE JEUNE DAME. 

Qui avait chanté dans un repas. 

Q^u E j*ai goâté le plaifir de Tentendre ! 
Que j'ai fenti le danger de la voir ! 
Dans tous fes traits Tamour mit fon pouvoir ; 
Même on m'a dit qu'il lui fit un cœur tendre : 
Je fuis venu trop tard pour y prétendre, 
Mais aflez tôt pour l'aimer fans efpoir. 

CLXXXIX. 

A M. guîeneau de montbeillard. 

D A N s le féjour d'EucIide / un compagnon d'Horace, 
Par des vers délicats , pleins d'efprit 8c de grâce , 
Veut en vain ranimer mes efprits languiflans : 
Ma mufe eut quelque feu , l'âge vient la morfondre. 
Que votre époufe , 8c vous, me prêtent leurs talens.. 
Alors je pourrai vous répondre. 
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cxc. 

A M. ***. 

SUR l'impératrice de RUSSIE. 

T u cherches fur la terre un vrai héros , un fage 
Qui méprife les fots 8c leur fafle du bien , 
Qui parle avec efprît , qui pcnfé avec courage : 
Va trouver Catherine, 8c ne cherche plus rien. 

ex CI. 

A MADAME DE***, 
Qui avait faii prijent (Tun rojier à Fauteur. 

Vous embelliflez la retraite 
Où , loin des fots 8c de leur bruit , 
Dans le fein d*une étude abftraite , 
De la paix je goâte le fruit. 
C'eft par vos bienfaits qu'il arrive 
Que le plus charmant arbriffeau , 
Au verger que ma main cultive , 
Va prêter un éclat nouveau : 
De ce don mon ame eft touchée. 
Ainfi dans l'âge heureux d' Aftrée » 
La main brillante des taleus , 
En dépit des traits de l'Envie, 
Sur les épines de la vie 
Sema les rofes du printemps. 

Aa 3 
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C X C I L 

A l' IMPERATRICE DE RUSSIE, 

CATHERINE II, 

Qui invitait Fauteur à faire un voyage dansjes Etats. 

Dieux ! qui m^ôtez les yeux 8c les oreilles , 
Kendez-les-moi , je pars au même inftant. 
Heureux qui voit vos auguftes merveilles , 
O Catherine ! heureux qui les entend ! 
Plaire 8c régner , voilà votre talent ; 
Mais le premier me plairait davantageé 
Par votre efprit vous étonnez le fage 
Qui ceflerait de Têtre en vous voyant. 

C X C 1 1 L 

SUR LA MEME. 

Ses bontés font ma gloire , 8c caufent mon regret; 
Elle daigne à mes vers accorder fon fuffrage : 
Si j'étais né plus tard , elle en ferait Tobjet; 
Je réufilrais davantage. 
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C X C I V. 

A MADEMOISELLE CLAIRON. 

Les talens , refprit , le génie , 
Chez Clairon font très - aflidus ; 
Car chacun aime fa patrie. 
Chez elle ils fe font tous rendus 
Pour célébrer certaine orgie (17) 
Dont je fuis encor tout confus. 
Les plus beaux momens de ma vie 
Sont donc ceux que je n*ai point vus ! 
Vous avez orné mon image 
Des lauriers qui croilTent chez vous : 
Ma gloire en dépit des jaloux , 
Fut en tous les temps votre ouvrage. 

(17 ) LMnauguntîon de la 4latuc de M. de Voîtàrt ^ fête célébrée 
chez mademoifcUe Clairon ^tn. oâobrc 1772. Cette aârice , habillée en 
prêtrcilè à^ Apollon y pofa une couronne de laurier fur le bufte de 
Tauteur de Zaïre , & récita une ode de M. Marmonitl en fon honneur. 
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CXCV. 

A MADAME 

LA MARQUISE DE MONTFERAT. 

Ajffifê a table entre unjéjuite ù un miniftre protefiant. 

Les malins qu^Ignace engendra , 
Les raifonneurs de janfënifies. 
Et leurs confins les calviniftes 
Se difputent à qui Taura. 
Les Grâces > dont elle eft Touvrage, 
Ont dit : Elle eft notre partage , 
C^eft à nous qu'elle leftera. 

C X C V L 
COUPLETS 

A M. DE LA MARCHE» 

Premier préfident du parlement de Bourgi^ne , qui avait 
fait des vers pourJaJUle. 

Plus d'un amant fur fa lyre a formé 
Les tendres fons qui charment les amantes; 
Un père a fait des chanfons plus touchantes : 
Pourquoi cela? c'eft qu'il a mieux aimé. 
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Je fuis bien loin de blarphcmer TAmour : 
C'efi un grand dieu, je le fers. Se je jure 
De le fervir jufqu'à mon dernier jour ; 
Mais il faut bien qu'il cède à la nature. 

CXCVII. 
A M. ***. 

GROY£Z-MOi:je renonce à toutes les chimères 

Qui m'ont pu féduire autrefois. 
Les faveurs du public , 8c les faveurs des roii 

Aujourd'hui ne me touchent guères. 
Le fantôme brillant de Timmortalité 
Ne fe préfente plus à ma vue éblouie. 
Je jouis du préfent , j'achève en paix ma vie 

Dans le fein de la liberté t 
Je Tadorai toujours 8c lui fus infidelle. 

J^ai bien réparé mon erreur; 

Je ne connais le vrai bonheur 

Que du jour que je vis pour elle. 
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C X C V 1 1 1. 

A M. LE PRESIDENT DE FLEURIEU, 

Qui reprochait à V auteur de n avoir pas répondu à tune 
de Jes lettres 9 ù d^ avoir écrit àJonJUs^ M,, de la 
Tourette. 

Egalement à tous je m'intérefle ; 
Je vois par-tout les vertus , les talens* 
Que Ton écrive au père , à la mère , aux enfans., 
C'eft au mérite qu'eft Tadrefle. 

C X C 1 X. 

AU LANDGRAVE DE HESSE,. 

Au nom dCunc dame à qui ce prince avait donné une hotte 
ornée de Jon portrait. 

J^A I baifé ce portrait charmant : 

Je vous Tavoûrai fans myftére ; 

Mes filles en ont fait autant , 

Mais c'eft un fecret qu'il faut taire : 

Une fille dit rarement 

Ce qu*elle fit , ou voulut faire. 

Vous trouverez bon qu'une mère 

Vous parle un peu plus hardiment; 

Et vous verrez qu'également 

En tous les temps vous favez plaire* 
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c c. 

A M. L'ABBÊ DE LILLE. 

Vous n'êtes point favant en us: 
D'un français vous avez la grâce : 
Vos vers font de Virgilius , 
Et vos épitres font d'Horace. 

CCL 
A M. LE COMTE DE SCHOUVALOF, 

Qui avait adrejfe une épître à t auteur. 

PuiSQ,u*iL faut croire quelque chofe, 
J'avoàrai qu'en lifant vos féduifans écrits , 
Je crois à la xnétempfycofe. 
Orphée aux bords du Tanaïs , 
Expira dans votre pays. 
Près du lac de Genève il vient fe faire entendre ; 
En vous il renaît aujourd'hui ; 
Et vous ne devez pas attendre 
Qjie les femmes jamais vous battent comme lui. 
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ce II. 

A M. LE CHANCELIER DE MAUPEOU. 

J E yeux bien croire à ces prodiges 

Que la fable vient nous conter, 

A fes héros, à leurs preft%es , 

Qu^on ne celle de nous citer : 
Je veux bien croire à ce fier Diomèdc 

Qui ravit le Palladium ; 
Aux généreux travaux de Tamant d'Andromède , 

A tous ces fous qui bloquaient Ilium : 
De tels contes pourtant ne font crus de perfonne. 
Mais que Maupeou toué feul du dédale des lois 

Ait fu retirer la couronne , 
Qu'il Tait feul rapportée au palais, de nos rois : 
Voilà ce que je fais , voilà ce qui m*étonne. 

J'avoue avec l'antiquité , 

Que fes héros font admirables , 

Mais par malheur ce font des fables , 

£t c'eft ici la vérité. 
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C C I I I. 

A M. *♦, 

Officier ruffi , qui maitfervi contre les Turcs, fur un 
préjent que lui avait fait P impératrice de Ruffie. 

Reçois de cette .amazone 
Le noble prix de tes combats ; 
C'efi Venus qui te le donne 
Sous la figure de Pallas. 

C C I V. 
A MADAME DE SCALLIER, 

Qui jouait parfaitement du violon. 

Sous tes, doigts Tarchet d'ApolIpn , 
Etonne mon ame 8c Tenchante : 
J'entends bientôt ta voix touchante, 
J ^oublie alors ton violon : 
Tu parles , 8c mon cœur plus tendre 
De tes chants ne fe fouvient plus : ' 
Mais tes regards font au-defliis' 
De tout ce que je viens d'entendre. 
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ce V. 

IMPROMPTU 

Fait dtoant un rigorijle , qui parlait de vertu avec un peu 
de pédanterie. 

L E dieu des dieux aflez mal raifonna 
Lorfqu'à Vénus le bon homme ordonna 
D'être à jamais de Grâces entourée : 
C'eft à Minerve , 8c pédante 8c fucrée , 
Que ces confeils devaient être adrefTés. 
Ecoutez-bien , gens à morale auftére: 
Sans nos avis la beauté fonge à plaire , 
Et la vertu n'y fonge pas afiez. 

C C V I. 

A UABBÉ DE VOISENON. 

I L eft bien vrai que Ton m'annonce 

Les lettres de maître Clément ; 

II a beau m'écrire fouvent , 

Il n'obtiendra point de réponfe. 

Je ne ferai pas affez fot 

Pour m'embarquer dans ces querelles ; 

Si c'eût été Clément Marot, 

Il aurait eu de mes nouvelles. 
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C C V 1 1. 

SUR U ESTAMPE 

Mije par U libraire U Jay , à la tête du commentaire fur 
la Henriade , où U portrait de M. de Voltaire ejl entre 
ceux de la Beaumelle <&' de Fréron. (18) 

N 

1774. 

L E Jay vient de mettre Voltaire 
Entre la Beaumelle & Fréron ; 
Ce ferait vraiment nn Calvaire , 
S'il s'y trouvait un bon larron. 

CCVIIL 

AU ROI DE PRUSSE, 

Sur U mot immortali , que ce prince avait fait mettre au 
bas d'un bujle de porcelaine qui repré/ente Fauteur , ù 
qu'il lui envoya , en ^yyS. 

C^ EST un fage, un héros dont la main fouveraine 

Me donne Timmortalité; 
Vous m'accordez , grand homme , avec trop de bonté 5 

Des terres dans votre domaine. 

( 18 ] L< jf«7 avait fait reinettxe par le ficar 1to£tt , libraire à L70D, 
une épreuve de cette cftampc à M. de VoUtare qui , poui réponiie, 
lui fit tenir ces quatre .vers. 
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C C I X. 
A M. LE CHEVALIER DE CHATELLUX . 

Qui avait emjoyi à tavieur fan dif cours de réception à 
t académie françaifc, lequel traitait du Goût. 

1775. 

Dan s ma jeunefle , avec caprice , 

Ayant voulu tâter de tout , 

Je bâtis un Temple du Goût ; 

Mais c*était un mince édifice : 

Vous en élevez un plus beau ; 

Vous y logez auprès du maître : 

Et le Goût efi un dieu nouveau , 

Qui vous a nommé fon grand-prétre. 

C C X. 
IMPROMPTU 

sua M. TURGOT. 

Je crois en Turgot fermement: 
Je ne fais pas ce qu'il veut faire , 
Mais je bis que c'eft le contraire 
De ce qu^on fit julqu'à préfent. 

GGXL 
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ce XI. 
A M. •*♦. 

Vo u s me mandez que je fuis mort : 
Je le crois , 8c j'en fuis bien aife. 
Dans mon tombeau , fort a mon aife , 
De vos vivans je plains le fort. 
Loin du pays de la folie , 
Des rois fagement féqueftré , 
J^apprends à jouir de la vie 
Depuis que je fuis enterré. 

CCXIL 
A M. DE CROIX, 

Sur des vers préjentés U jour de 5' François. 

P o u R Q^u o I vous plaifez-vous , avec ce doux langage,' 
/ A me reprocher mon patron ? 
Ne me raillez pas davantage , 
Monfieur, 8c gardez fon cordon. 
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C C X 1 1 1. 
A M. LE K A I N. 

Acteur fublime & foutîen de la fcène , 
Quoi ! vous quittez votre brillante cour. 
Votre Paris , -embelli par fa reine ! 
De nos beaux arts la jeune fouveraine 
Vous fait partir pour mon trifie féjour ! • 
On m'a conté que fouveot elle-même , 
Se dérobant à la grandeur fupréme , 
Sèche en fecret les pleurs des malheureux; 
Son moindre charme eft , dit-on , d'être belle. 
Ah ! hiflbns-làles héros fabuleux : 
Il faut du vrai , ne parlons plus que d'dle. 

C C X I V. 

A M. NECKER. 
Diriâeur général des Finances. 

17 77- 

On vous damne comme hérétique t 
On vous damne bien autrement 
Pour votre plan économique , 
Fruît du génie & du talent : 
Maii ne perdez point reljpérance, 
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Allez toujours à votre but , 
En réformant notre finance : 
On ne peut manquer fon falut , 
Quand on fait celui de la France. 

ce XV. 

A M. LE PRINCE DE LIGNE. 

Sous un vieux chêne , un vieux hibou 

prétendait aux dons du génie ; 

II fredonnait , dans fon vieux trou , 

Qjielques vieux airs fans harmonie : 

Un charmant cygne, au cou il^rgent, 

Aux fons remplis de mélodie, 

Se fit entendre au chat-huant. 

Et le trille oifeau fur le champ 

Mourut , dit- on , de jaloufie; 

Non , beau cygne , c'efi trop mentir ; 

Il n*avait pas tant de faibleiTe: 

Il eyt expiré de plaifir. 

Si ce n'eût été de vieillefle. 
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CCXVL 

A M. D'HERMENCHES, 

Baron de Confiant , ùc. qui avait Joué la comédie à Femey . 
ùckatUé des couplets à la louange de F auteur, Jur tair, 
.Vive la forceUerie , à la fuite d'une petite pièce &ù il 
fejait le rôle dun magicien. 

D E nos hameaux vous ttes Tenchanteur; 
De mes écrits vous voilez la faiblefle ; 
Vous y mettez , par uo art féduâeur , 
Ce qu'ils n'ont point , la grâce , la noblefle. 
C'eft bien raifon qu'un forcier & flatteur 
Pour fon ëpoufe ait une cnchaatercfie» 

CCXVIL 

A MADAME DE S AINT-JULIEN. 

Dans un déCert , un vieux hibou 
Tombait fous le fardeau de Tâge. 
Un ferin fit , près de fon trou , 
Briller fa voix 8c fon plumage. 
Que faites- vous , ferin charmant? 
Pourquoi prodiguer vos merveilles. 
Sans pouvoir à ce chat-huant 
Kcndre des yeux Se des oreilles ? 
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CCXVUI. 

A M, DESRI VIERïlS, 

Sergent aux Gardes-Françaifes , qui avait airejji à 
C auteur k livre iniiitdé » Loifirs d'un Joldai. 

Soldat digne de Xénophon , 
Ou d*un Géfar , ou d'un Biron , 
Ton écrit dans les cœurs alluiïie 
Le feu d*une héroïque trdeur : 
Ton régiment fera vainqueur 
Par ton courage 8c pa^r t»^ plume. 

C C X I X. 

SUR LE MARIAGE 

DE M. LE MARQ^UIS DE VILLeTTE. 
A Fcmcy, en 1777. 

II eft vrai que le dieu d^amour , 
Fatigué du plaifir volage. 
Loin de la ville 8c de la cour, 
Dans nos champs a fait pn voyage» 
Je l'ai vu ce dieu féduôeur ; 
II courait après le bonheur , 
Il ne Ta trouvé qu*au village. 

Bb 3 
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ccxx. 

Â MADAME DE FLORIÀN. 
Qui voulait que Fauteur vécût long-temps. 

Vous voulez arrêter mon ame fugitive; 

Ah ! Madame , je le vois bien , 
De tout ce qu^on poCéde on ne veut perdre rien ; 

On veut que ^n efdave vive. 

C C X X I. 
A M. ♦•♦. 

J £• le ferai bientôt ce voyage éternel 
Dont on ne revient point au féjour de la vie : 
En vain vous prétendez que le Dieu d'Ifraël 
Daignera me prêter, comme au bon homme Elie , 
Un beau cabriolet des remifes du ciel , 
Avec'quatre chevaux de fa grande écurie ; 
Dieu fait depuis ce temps moins de cérémonie : 
Le luxe était permis dans le vieux- Teftament ; 
De la nouvelle loi la rigueur le condamne ; 
Tout change fur la terre 8c dans le firmament: 
Elie eut un carroflè , 8c Jéfus n'eut qu*un âne. 
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C C X X 1 1. 

A M. P I G A L. 

Sculpteur^ chargé par k roi de faire les Jlalues du 
maréchal de Saxe ^ de M. de Voltaire. 

Le roi connaît votre talent: 
Dans le petit Se dans le grand 
Vous produirez œuvre, parfaite : 
Aujourd'hui , contrafte nouveau , 
II veut que votre heureux cifeau 
Du héros dcfcende au trompette. 

C C X X 1 1 L 

K M. G R E T R Y, 

Sur Jon opéra du Jugement de Midas, repréjentè Jans 
Juccés devant une nombreujé ajfemblée de grands 
Jeigneurs, ù irés-applaudi quelques jours après Jur le 
théâtre de Paris. 

La cour a fifflé tt^ talen»; 
Paris applaudit tes merveilles ; 
. Grétry, les oreilles des grands 
Sont fouvent de grandes oreilles. 

• » 

Bb 4 
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CCXXIV. 
E p I T A p H E 

DE M. J A Y £ Z , 

Mimftre de F Evangile à Nyon , demandée par fa veuve 
à M. de Voltaire. 

£n janvier lyyS- 

Sans fuperfiltion miniftre des autels , 
II fut plus citoyen que prêtre ; 
Il inftruifait , aimait , foulageait les mortels , 
Et fut digne de Dieu , fi quelqu'un le peut être. 

G C X X V. 

A MADAME HEBERT, 

Qui avait envoyé à t auteur deux remèdes ^ Fun contre 
^hémorragie, t autre contre une Jluxion Jur les yeux. 

A Paris, mars 1778. 

Je perdais tout mcn fang , vous Pavez confervé; 

Mes yeux étaient éteints , 8c je vous dois la vue. 
Si vous ni'avft deux fois fauve , 
Grâce ne vous foit point rendue ; 
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Vous en faites autant pour la foule inconnue 
De-tent niortek infortunés ; 
Vos foins font votre récompenfe : 
Doit -on àt la reconnaiflance ' 
Pour les plaiiirs que vous prenez ? 

CCXXVI. 

A M. LE MARQUIS DÉ SAINT-MARC. 

'Sur Us vers^ qiiiljit prononcer lors du couronnement de 
t auteur au théâtre français, (ig) 

Vous daignez couronner , aux jeux de Melpomëne , 
D'un vieillard affaibli les efforts impuiffans ! 
Ceslauriers^ddnt vos mains couvraient mes cheveux blancs, 

Etaient nés dans votre domaine. 
On fait que de fon bien tout mortel eft jaloux ; 
Chacun garde pour foi ce que le ciel lui donne : 

Le Parnaffe n*a vu que vous 

Qui fût partager fa couronne. 

(19) Notice de ce qui s^Ji pajfé à lafxième repré- 
fentation tt Irène ; Extrait du Journal de littérature , du S 
avril Ijj8. 

Far M. de LA hakpe. 

Le 3o nun 1778, jour de la fizîème repréfcntatioii d*Ircnc, Ara 
fiins contredit le jour le plus mémorable dont on puiflè conCerver le 
Ibnvcnir dam lei feftet de la littérature & du théâtre. M. de Voltain , 
qu^une maladie dangereufe , prefque au moment de fon arrivée , avait 
dérobé aux voeux & à Tempreflèmcnt de Tacadémie 8c du public , a repris 
du moins allez de force pour venir jouir des honneurs que Tun 8e l'autre 
loi prépanicnt. Il fe rendit d*abord au louvre. Les portes 8c les avenues 
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ce XXVII ^ dernière: 
ADIEUXA LA VIE. 

A Paris 1778. 

A D I E D , je vais dans ce pays 
D*où ne revint point feu mon père 2 
Pour jamais , adieu , mes amis , 
Qui ne me regretterez guère. 
Vous en rirez , mes ennemis , • 
C'eft le requiem ordinaire. 
Vous en tâterez quelque jour; 
Et lorfqu'aux ténébreux rivages 
Vous irez trouver vos ouvrages , 
Vous ferez rire à votre tour. 



de racadémie étaient affiégées d^une multitude avide de le voir , Se il ne 
paflà qu'au t'ravers dei battcmcns die mains 8c des acclamations. L'académie , 
qui était nombreufe ce jour-là , alla au-devant de lui jufque dans la 
première falle ; on le fit affeoir à la place du diicôeur, 8c quand tous fes 
confrères lui eurent témoigné la joie quUls avaient de le revoir après une 
fi longue abfence , M. d'Alembtrt crut ne pouvoir mieux faire que de lire 
réloge du legiûateur du goût dans je dernier fiède , à celui qui en a été 
rhéritier 8c le foutien dans le nôtre. Après cette leâure , qui fit un extrême 
plaifir à raflemblèe 8c à M. de VcUmu , on lui propofa d'accepter extraor* 
dinairement , 8c par un choix unanime , la place de direâeur , qu'on a 
coutume de tirer au fort , 8c qui allait être vacante à la fin du trimeftre 
de janvier. Il la reçut avec reconnaiflance. Rien de ce qui s'eft paiTé ce 
jour-là , ne s'était jamais pratiqué pour perfonne ; 8c l'académie , qai a 
.voulu dérpger à fes lois 8c à fes ufages , s'eft honorée elle-même , en 
.oubliant ainfi toutes les règles en faveur d'un homme au-deflus de toute 
règle comme de tonte comparaifon. 

Ces honneurs n'étaient que le prélude d'un plus grand fpeâade , 8e 
c*était à la nation d'achever ce qu'avait commencé l'académie. On attendait 
M. de VoUain à la comédie. Les cours des tuileries éuient pleines d'une 
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Quand , fur la fcène de ce monde i 
Chaque homme a jpué fon rôlet , 
En partant il efi à la ronde 
Reconduit à coups de fifflet. 
Dans leur dernière maladie, 
J'ai vu des gens de tous états , 
Vieux évéques , vieux magiftrats, 
Vieux courtifans à Tagonie. 
Vainement ^ en cérémonie, 
Avec fa clochette arrivait 
L'attirail de la facrifiie ; 

.foule innombrable de tout fexc , de tout âge , de toute condition ; du plus 
loin qu'on aperçut fa voiture , des cris annoncèrent fon approche ; les 
applaudiflèmens redoublèrent quand il defcendic Contenu par deux perfonnes, 
& peut-être ne peut-on rien imaginer de plus touchant , de plus beau qu*un 
pareil moment. Ce vieillard , qui femblait fuccomber à la fois fous unt 
d^années & fous tant de gloire , pouvant à peine arriver à travers la foule 
enivrée , qui ne pouvait fe raflaGer du plaifir de le voir ; toute cette multi* 
tude , animée du même fentiment , emportée par le même tranfport , 
pouvant le même cri -y k par un mouvement bien remarquable , attentive 
à le protéger contre elle-même , à le couvrir , pour ainG dire , en fe 
précipitant fur lui , & à lui faire un rempart contre le torrent qui 
entraînait toute une nation fur fcs pas. M. de Voltaire eft arrivé 
ainG au théâtre , comme porté dans les bras de la France entière , 8c ' 
G jamais un homme ne parut plus grand , jamais une nation ne 
parut plus aimable. Dès qu^il fe montra dans fa loge , entre madame 
Dtnis & madame, de ViUettt^ on peut sHmagin'fer quel fracas d^applaudif- 
femcns retentît de tous les coins de la falle 8c des corridors , qui n^étaient 
pas moins remplis de monde. M. Brizard apporta une couronne de 
laurier que madame U marquife de ViUette pofa fur la tête du grand 
homme ; mais il Ten retira auflitôt malgré tous les efforts que Ton fit , 
malgré les inftances du public qui lui criait de la garder , 8c qui voyait 
avec un plaiGr inexprimable le génie placé entre Tamitié 8c la reconnaif- 
fance , couronné par les grâces 8c la beauté , 8c fe défendant contre fa 
propre gloire. On eut peine à commencer la pièce au milieu dii bruit qui 
ne ceflait pas* Elle fut jouée mieux quMle ne Tavait encore été ; les 
acteurs redoublaient d'efforts 8c de talens , 8c la fcène fe reffentait de la 
préfence du dieu*. La pièce finie , on baiGa la toile comme à Tordinaire ; 
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Le curé vainement oignait 
Notre vieille ame à fa fortie ; 
Le public malin s'en moquait ç 
^ La fatire un moment parlait 
Des ridicules de fa vie , 
Puis à jamais on l'oubliait : 



un moment après oo la releva , 8c Tenthoufiarme fut au cinnMe en voyant 
le bufte de M. de Voltaire , placé fur un piedeftal au milieu du théâtre , 
tous les comédiens autour, des couronnes à la main. Madame Vejlris 
•^avança , & lut des vers qui venaient d^être faUs fur le champ par M. de 
Saint-Marc (*) , 8c qui avaient le mérite d'exprimer très-bien les fcntimens 
du public , qui les fit répéter une féconde fois avec des battemens de mains 
qui ne finiflaient pas. Le bufle fut furchargé des couronnes que chacun 
sVmpreflait A^y accumuler , 8c refta ainQ expofé pendant toute la petite 
pièce : c^était Nanine , ouvrage charmant , pldn de grâce 8c d^intérêt. 

Des larmes d'attendrififement , des larmes douces ont coulé de tous 
les yeux â ce fpcctadc du génie récompenfé avec tant d*éclat , à la fin de 
la plus belle carrière. Il femblait que tous les coeurs fuflTent heureux du 
bonheur d*un grand homme , 8c remplis de fa gloire. Qu^un pareil jour fait 
honneur aux lettres , à la France , k Thumanité ! L'humanité femble fe 
relever 8c s'ennoblir , quand les hommes raflemblés expriment ainfi , tous 
à la fois , ce fentiment de juftice qui eft au fond de tous les cœurs. Ce nVft 
donc pas en vain que M. de Voltairt a vu palTer quatre générations , 8c 
foixaate ans de travaux poiir le plaifir 8c Tinflruâion de tous les peupka 
policés , n^ont pas été perdus pour lui. Tout ce qui s^eft emprefle à le 
voir , avait appris à lire 8c à penfer dans fes ouvrages , avait mille fois 
joui de fes chefs-d'œuvre en tout genre : que de droits à la reconnaiflance ! 
Tant de fuccés 8c de trophées , trente ans de cet éloignemcnt qui ajoute 



(*) Aux yeux de Paris enchanté 

Rrçois en ce jour un hommage 
Que confirmera , d*âge en âge , 
La févére poftérité. 
Non , tu n*as pas befoin d'atteindre au noir rivage 
Pour jouir des honneurs de Timmortalite'. 
Voltaire, reçois la couronne 
Que Ton vient de te préfenter : 
Il eft beau de la mériter 
Qiiand c'eft la France qui la donne. 
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Ainli la farce était finie. 
Au terme oà je fuis parvenu 
, Quel mortel eft le moins à plaindre ? 
C*eft celui qui fait ne rien t:raindre, 
Qui vit 8c qui meurt inconnu, 

tncore à la renommée, les progrès de la raifon, 8c ce mouvement prodi- 
gieux qu*il a imprimé à TeTprit humain depuis le commencement de ce 
fiède: voilà ce qui a fait pour lui de fes contemporains une forte de 
poftérité ; voilà ce qttl Ta mis à fa pUce. Toutes les voix ont applaudi 
à fon triomp&e , 8c c^cft peut-être le premier où Tcnvic n*ait pas été même 
aperçue. 



Fin des Contes, Satires ù Poëfies mêlées. 
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Ces 
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CLAIRON, (à mademoiTcIIe) 

^ Dans la gnnd ville de Pans. 368 

Les ulens, Terprit, le génie. * 3; 5 

CLEMENT, (à M. ) de Montpellier, 

Un certain chantre abandonnait fa lyre. 3o3 

CLOZIER. (à M. ) 

Lorfque vous me parlez des grâces naturelles. 3 1 5 

C O R L o N. ( à M. de ) 

Je fais ce que je dois , & n*cn fais jamais rien. 3 1 9 

CRAMER, (à madame) 

Mars Icalève au féminaire. 367 

CRiLLON. (à madame la marquife de ) 

Dans le plus fcandaleux féjoun 97S 

CROIX, (à M. de) 

Pourquoi vous plalfez-voos , avec ce doux langage. 385 

D. 

DEFFANT. (à madame la marquife du ) ^ . 

Qui vous voit & qui vous entend. sg6 

I>£SRI VIERE&. (àM.) 

Soldat digne de Xénophon. 389 

i>£ V I S fi [pour madame du Ckâtelet. ) 

Du repos, des riens, de leiude. sg^ 

DUCHÉ, (à M.) 

Dans tes vers , Duché , je te prie« sSS 
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E. 

EPIGRAMMES. 

Danchet, fi méprîfé jadis. 974 

Certain ëmérite envieux. 999 

On dit qne notre ami Coypel. 996 

Quand les Français â tête folle. 3oi 

Certain cafard, jadis jéfult^. 3o5 

Connaiflezrvous certain rimeur obfcur. 3 14 

Qui frappe-lâ, dit Lucifer. 3 18 

^ Notre Monarque après fa maladie. 329 

En vain la fortune s'apprête. 323 

L autre jour au fond d un vallon. 34g 

Savez-vous pourquoi Jcrémie. 359 

La Code eft mort, il vaque dans Toulon. 354 

Que veut dire cette lyre. 356 

Aliboron , de la goutte attaqué. 3 60 

On dit que ce nouveau Tacite. 368 

EPIPHANIE, (r) de 1741. 

Stuart chaffé par les Anglais. 3x7 

EPiTAPHE de Clémeni XIIL 

Cy gît des vrais croyans le Mufti téméraire. 370 

De M, Jajez. 

Sans fuperftition miniftre des autels. 3g9 



F. 



FLAMARENS. (à madame de ) 

Il eft une déefle inconfiante, incomtnode. 986 

Ce 3 
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F L E u R I E u. ( à M. le préfident de ) 

Egalement à tous je m*intércflc. 3 78 

FLORIAN. (à madame de ) 

Vous voulez arrêter mon ame fugitive. Sgo 

FONTAINE-MARTEL. ( à madame de ) 

Pour vous, vive 8c douce Martel. 3oi 

FORCALQ^UIER. (àM. de) 

Des boulets allemands la pefante tempête. S 97 

FOR MONT. (M. de) 

Alfis devant votre pupitre. 2g3 

On ma conté. Ton ma menti peut-être. ibid. 

G. 

GREGOIRE. (àM. ) 

Voyageur fortuné , dont les foins curieux. 990 

G R E T R Y. ( à M. ) 
La cour a (îfiBé tes talens. ' 3g i 

GUENEAU DE MO NTB El L L A R D. ( à M. ) 

Dans le féjour d'Euclide un compagnon d'Oiphée. 378 

CUISE. ( à M. le duc de ) 

Lorfque je vous entends & que je vous contemple. 3 19 

G U I S E , ( à madcmoifelle de ) depuis duchej/i de Richelieu. 

Vous pofledez fort inutilement. s 79 

Guife, des plus beaux dons alTemblage célefte. 899 

Plus mon œil étonné vous fuit & vous obferve» 3o4 
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H. 

HEBERT, (à madame ) 

Je perdais tout mon fang , vou9 lavez confervc. Sg^ 

HELVETIUS. ( à M. ) 

Mortel de refpccc très-rare. 33 a 

HERMENCHES, (k M. d' ) baron dâ Confiant. 

De nos hameaux vous êtes l'enchanteur. 38S 

HESSE. (au landgrave de) 

J'ai baifc ce portrait charmant. 3 78 



IMPROMPTU fur le recueil des lettres de vMdame du 
Maine è- de la Motte-Haudart. 
Dans fes filets elle favait vous prendre. 983 

Fait dans les jardins de Cirey^ 

Aftre brillant , favorable aux amans. 3 14 

A une dame de Genève , fur la Trinité. 

Oui , j*en conviens , chez moi la Trinité. 36x 

INSCRIPTION pour unejlatue de ï* Amour. 

Qui que tu fois, voici ton maître. 278 

Four une urne ^ ire* 

Je fus manchon , je fuis cendre légère. 887 

Sur un cadran folaire. 

Vous qui vivez dans ces demeures* 367 

Ce 4 
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J O R D A N. ( à M. ) 

Un prince jeune & pourtant fagc. 3 13 



LA B R U E R E. ( à M. dc ) 

L'Amour ta prêté fon flambeau. ^sS 

LA FAY E. ( à M. de) 

Pardon , beaux vers, la Faye & Polymnie. «gS 

LA GALAiSiERE. (à mademoifelle de ) 

J^aliais pour vous au Dieu du Pinde. ^46 

LA HARPE, (à M. de) 

Des plaifirs & des arts vous honorez Tafile* 365 

Ils ont berné mon capuchon. 366 

LA MARCHE. ( à M. de ) 

Plus d un amant fur fa lyre a formé. 376 

L A M E T R I E. ( à M. de ) 

Je ne fuis point inquiété. 380 

LA NOUE. ( à M. de) 

Mon cher la Noue, illuftre père. 3f x 

LA TREMBLAIS. ( à M. le chevalier de ) 

Ce Chapelle 8c ce Bachaumont. 353 

Ce beau lac de Genève où vous êtes venu. 354 

LA VALLIERE. ( à M. le duc de ) 

Envoyeipmoi par charité. 3il 
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LA VALLiERE. (à madame la duchefle de ) 

L emblème fnppe ici vos yeux. 3si 

LA VRiLLiERE. (à madame de ) 

Quelle beauté , dans cette nuit profonde. 97 1 

Venex , charmant moineau , venes dans ce bocage. 273 

LE FEBVRE. (àftï. ) 

N*attends de moi ton immortalité, 985 

LE KAIN. ( à M. ) 

A^eur fublime 8c fouden de la fcène. 386 

LIGNE, (au prince de) 

Sous un vieux chêne , un vieux hibou. SSj 

LILLE. ( à M. Tabbé de ) . 

Vous n*ctes point fa vaut enus^ 37g 

L I N A N T. ( à M. ) 

Connaiflez mieux Foifîveté. 987 

Le nom qu'au prix de ta fanté. 3o7 

Mais VOUS) Linant , que le ciel a doté. ibid» 

LiSTENAi. (à madame de ) ^ 

Aimable Liftenai , notre fête grotefque. 979 

LORRAINE, (au duc de ) Léopold. 

O VOUS , de vos fujets Texemple & les délices. 973 

L u L L I N. (à madame ) 

Nos grands pères vous virent belle. 35 1 

LUXEMBOURG, (à madame la duchefle de ) 

Un dindon tout a l'ail , un feigneur tout à l'ambre. 980 
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M. 

MADRIGAL. 

Ah , Camargo , que vous êtes brillante. 985 

Autre. $ 

Projet flatteur d'engager une belle. 326 

M A u p £ o u. ( à M. le chancelier de ) 

Je veux bien croire à ces prodiges. 38o 

MAUPERTUIS. (à M. de) 

Ami « vois-tu ces cheveux blancs. 541 

MONTFERAT. (à madame la marquife de ) 

\jti nuiins qu Ignace engendra. 376 

M c> u R I E R. ( à M. du ) 

Vous ne parles que d'un moineau. 365 

N. 

N E C K £ R. ( à M. ) 

On vous damne comme hérétique. 386 

NO INTEL, (àjnadamede) 

A Tes écarts Nointel allie. 3oi 

. 

NOYER, (à mademoifelle du ) 

Enfin je vous id vu , charmant objet que j'aime. S7 1 

NUIT BLANCHE DE SULLI. ihid. 
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O. 

ORtEANS. (à madame la ducheflè d' ) 

Cette énigme n'a point de mot. 385 

P. 

P J G A L. ( à M. ) . 

Le roi connaît votre ulent. Sgi 

p L E E N. ( à M. de ) 

Comment ! Ecofiais que vous êtes* 3s8 

POLOGNE, ( au roi de ) Stamflas LeczinskL 

Il fallait un monarque aux fiers enfans du Nord. 3o3 

Le ciel comme Henri voulut vous éprouver. 335 

O roi dont la vertu, dont la loi nous eft chère. ibid. 

Des jeux oà préfidaient les Ris & les Amoun. 336 

POMPADOUR. (à madame de ) 

Ainfî donc vous réunifiez. 3s6 

Les efprits & les cœurs, & les remparts terribles. 33 1 

Pompadour , ton crayon divin. 333 

Lachéfis tournait fon fufeau. 33 

Cette américaine par&ite. ibid* 

PORTRAITS. De madmoifelU Salle. 

De tous les cœurs & du fien la maîtreflè. s8o 

De M. de la Faye. 

U a réuni le mérite* $83 

De mademoifelle Ai Couvreur. 

Seule de la nature elle a fu le langage. 2g i 
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De madame dt. .. Le portrcdt manqué* 

On ne peut faire ton portrait. sgg 

De Leihnitz. 

Il fut dans Tanivers connu par fes ouvrages. 3o6 

De Jean BernoullL 

Son efprit vit la vérité* 3o8 

De madame de la Vallure. 

Etre femme fans jalouGe. 3i3 

De madame la princejfe de Talmont. 

Les Dieux en lui donnant naiilknce. 3i8 

PRUSSE, {^u roi de) Frédéric IL' 

Les lauriers d* Apollon fe ornaient fur la terre, 336 

O fils aîné de Prométhée. 33; 

Phénix des beaux efprits, modèle des guerriers. 338 
Grand roi , tous vos voifîns vous doivent leur edune. 33g 

J*ai vu la beauté langoilTante. ibid. 

Vous êtes pis qu'un hérétique. 340 

Du fein des brillantes clartés. 342 

Quand la triomphante Bellone. 355 

p R u S S E ; ( aux princelTes de ) Ulrique ir Amélie» 

Souvent un peu de vérité. 338 

Si Paris venait twc la terre. 343 

Pardon, charmante IJlric, pardon, belle Amélie. ibid. 

R. 

RACINE. ( à M. Louis) 

Cher Racine, j'ai lu dans tes vers didaéUques. 290 

RICHELIEU. ( à M. le duc de ) 

Que de ces vains écrits, enBins de mes beaux jours» 32/ 
Rival du conquérant de Tlnde. * 348 
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RICHELIEU, (à madame la duchefle de) Voyez guise. 
RUPELMONDE. (à madame la marquife de ) 

Quand Apollon avec le Dieu de Tonde. «7 5 

L'Amour vous fit , aimable Rupelmonde. 980 

RUSSIE, (à rimpératrice de ) Elifàbeth Tetrowna. 
Sémiramis du Nord , augufte impératrice. 547 

RUSSIE, (à rimpératrice de ) Catherine II» 

Dieu qui m otes les yeux & les oreilles. 374 

S. 

SADE. ( à M. le comte de ) 

' Vous fuivez donc les étendards. Sg8 

SAINT-AUBIN, (à madame la marquife de ) 

J*ai lu votre charmant ouvrage. â6o 

*SAiNT-juLi£N. (à madame de ) 

L*efprit, Timagination. 36g 

Jetais dans la folitude. ibid* 

Dans un défert un vieux hibou. 388 

SAINT-MARC. ( à M. le marquis de ) 

Vous daignez couronner , aux jeux de Melpomène. 393 

SCALLIER. (à madame de ) 

Sous tes doigts Tarchet d* Apollon. 981 

SCHOUVALOF. (à M. le comte de ) 

Puifqu il faut croire quelque chofe. 379 

SYLVA. ( à M. ) 

Au temple d*£pidaure on offiait les images. 3o9 
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T. 

THIRIOT. (à M. ) 

Si je voyais ce monument* 286 

TITON DU TILLE T, (à M*) TrioUt. 

Dépéchez^vons , moniicnr Titon* 974 

V. 

VERRIERE. ( à M. de ) 

Vous quApoUon admit à fes concerts. 324 

VERS fur M. de FcrUenelle. 

Dun nouvel univers il ouvrit la barrière» 97 5 

Sur Vefiampe de Girard ir la Cadihrt. 

Cette belle voit Dieu , Girard voit cette belle» S96 

Sur la chambre que V auteur occupait à Sceaux. 

J*ai la chambre de Saint-Aulaire. 3oo 

Sur M. de la Condamine. 

Ma mufe & fon compas font tous deux au Pérou. 3 04 

Sur le mariage du fils du doge de Feni/e. 

Venife 8c bi mcre d* Amour. 3 16 

Sur le f crin de mademoijelle de Richelieu* 

J'appartiens à 1* Amour, non j'appartiens aux Grâces* Sij 

Sur un libelle. 

Sais-tu que celui dont tu parles. 3^4 

Sur le village de LawfelL 

Rivage teint de fang , ravagé par Belloae* 339 



D E s P I E C E S- 4i5 

Sur un carroufel à Berlin. 

Jamais dans Athène 8c dans Rome. 841 

Sur une branche de laurier^ ùc. 

Sur rame de Virgile un immortel laurier. 344 

Sur le dépari du roi de Prujfi de Poifdam. 

Je vais donc vous quitter , ô champêtre féjour. 344 

Sur Ovide ^ Tihulle è- Catulle. 

Celui qui fut puni de fa coquetterie. 349 

Sur r aventure d'un jeune homme de Lyon» 

Eglé , je jure à vos genoux. 336 

Sur Vexpuljion desjéfuites. 

Les renards & les loups furent long-temps en guene* 359 

Sur un reliquaire. 

Ami, la Superftitlon. Sjl 

Sur l'impératrice de Rujjie. 

Ses bontés font ma gloire 8c caufent mon tourment. 374 

Sur un rigorifte* 

Le Dieu des Dieux affea mal raifonna. 388 

Sur une ejlampe. 

Le Jay vient de mettre VoUaire. 383 

Sur le mot « immortali. 

C*eft un iage , un héros dont la voix fouveraîne. ibid» 

Sur Af. Turgot, 

Je crois en Turgot fermement. 384 
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Sur le mariage du marquis de Villette. 

Il eft vrai que le dieu d'Amour. 3 89 

viLLARS. (i madame la maréchale de ) 

Quand vous m'aimiez , mes vers éuient aimables. 884 

viNDiSGRATZ. ( à M. le comtc dc ) 

Seigneur, le congrès vous fupplie. 879 

viRTEMBERG. (à madame la priacefle de) 

Oh ! le beau titre que voilà. 359 

V 1 S E N ON. ( à M. Tabbé de ) 

Il eft bien vrai ^ue Ton m*annonce. 38? 

u. 

U R s I N A. ( à la Signora Julia ) 

£tes-vous la déefle IGs. 36 1 

D S S É. (à madame la marquife d' ) 

L*Art dit un jour â h Nature. 3zo 
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